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DES CONNAISSANCES UTILES. 



CHI 

CHIENDENT (botan,)* Cette plante , 

oommée aussi froment rampant ^ appar¬ 
tient à la famille des graminées^ elle est 
vivace, et croît eu abondance dans les 
lieux incultes, le long des baies, des vieux 
murs< Ses racines, longues, rampantes, 
s’étendent et se propagent avec une rapi¬ 
dité qui la font redouter des cultivateurs, 
car elle envahit et fait souvent périr des 
végétaux précieux. On distingue aisément 
les racines du chiendent, à leur blancheur, 
leur ténuité, leur forme cylindrique et 
noueuse. Ses tiges, droites, hautes d’envi¬ 
ron deux pieds, portent des feuilles molles, 
vertes, légèrement velues en dessus. L’épi 
est allongé, comprimé, long d’environ trois 
pouces^ les épilets sont distiques, sans 
arêtes, et renferment ordinairement de 
quatre à cinq fleurs j les valves sont aiguës 
à leur somaict. 

propriétés et usages. Les racines que 
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Ton vend sous le nom de chiendent sont 
souvent cmplovées en médecine pour faire 
une décoction. Celle-ci, un peu mucilagi- 
iicuse, contient quelques princii)cs salins 
qui la i*endent diurétique et rafraîchissante; 
la pellicule extérieure est âcre et doit être 
enlevée. L’extrait de chiendent est peu 
usité. 

Une seconde espèce de chiendent, con¬ 
nue sous le nom de gros chiendent, beau¬ 
coup moins employée, est fournie par une 
autre graminée, nommée de poule, 
|)lante excessivement commune dans les 
lieux stériles , le long des vieux murs. 

J. L. N. 

CHIFFOIV, CHIFFONNIER ( Voy. Pa¬ 
pier, Linge (vieux). 

CHIFFRES. Ce mot, pris littéralement, 
signifie caractère dont on sc sert pour 
écrire les nombres. 11 tire son étymologie 
de Cyphrct^ mot latin, qui ne s’applique 
qu’au zéro des chiffres arabes. Les peuples 
de la plus haute antiquité ont, dès les pre¬ 
miers temps, consaci'é des signes pour 
écrire le plus hrièvement possible, les 
nombres; mais ils faisaient servir à cette 
fin les lettres de i’alpliabet ; c’est ainsi que 
nous trouvons les chiffres des Hébreux, 
des Grecs et des Romains, 

On est fondé à penser que rinvenliou 
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des chiffres est aussi ancienne que celle de 
Part d’écrire. On doit la regarder comme 
une des plus utiles , et qui font le plus 
d’honneur à rcs})rit humain. Rien n’est 
plus admii'able que d’exprimer avec un 
]>clit nombre de caractères, toutes sortes 
de nombres comme toutes sortes de mots. 
Sans parler de la numération écrite des 
Hébreux , nous croyons devoir entrer dans 

■ J 

quelques détails sur les chiffres grecs et 
romains. 

Les grecs avaient trois manières d’ex¬ 
primer les nombres, La plus simple était 
])Our chaque lettre en particulier, suivant 
sa place clans l’alphabet afin d’exprimer un 
nombre depuis a, i, jusqu’à w, ^4 : c’est de 
cette manière que sont distingués les livres 
de l’Iliade d’IJomère. a® Il y avait une au¬ 
tre manière qui se faisait par une division 
de l’alphabet en huit unités: a, i, ç, Ci, ctc.^ 
huit dixaincs a, c, lo , x CiO, etc., huit cen¬ 
taines, P 100, 200, etc. 

Ils exprimaient mille par un point ou un 
accent soiis une lettre; par exemple , a , 
looo, ç 2{)oo , etc. 3 " Les Grecs avaient 
uiic troisième manière (|ui se faisait par six 
leitres capitules, de celte manière; I ( ta 

pour) I, TX (ntvpz) 5, A (^Exa) lo, H 

( iXATOy ) I OO , X ( ) 1,000 , ^ ( pv.piaL ) 

10,000, et quand la lettre H en renfermait 
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quelques-unes, excepté 1, cela montrait 
que la lettre rcnfeniiée était le quintuple 
de sa propre valeur. 

Les lettres numérales qui composent le 
chiffre romain sont au nombre de sept : 
1 » X , L, C, D, M, dont la valeur est 
î, 5 , lo, 5 o, 100, 5oo, i^üoo. 

Nous omettrons de rapporter par quelles 
combinaisons ces sept lettres permettent 
d’écrire tous les nombres jusqu’à 5 oo, at¬ 
tendu que l’emploi des chiffres romains est 
trop généralement connu ; mais nous de¬ 
vons rappeler ici certaines dispositions de 
lettres qui ne sont pas vulgairement répan¬ 
dues, mais que ce peuple a fait servir sur 
les monnaies, dans les inscriptions des mo¬ 
numents publics, de meme que sur les 
tombeaux de ses hommes illustres. Outre 
.la lettre D, qui exprime cinq cents ^ ils 
exprimaient encore ce nombre par un 1 
devant un C renversé, de cette manière I3; 
de meme, au lieu de M , qui signifie un 
mille, ils se servaient de I entre deux C, 
l’un droit, et l’autre renversé : CI3; sui¬ 
vant cette convention, on peut exprimer 
six cents par IqC, et sept cents par l3CC, 
etc. L’addition de C et D devant et après, 
augnientc CI3 ( 1,000) en raison décuple • 
ainsi CCl3[) signifie 10,000; 

100,000 9 etc. 
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Ils exprimaient aussi tout nombre de 
mille par une ligue tirée sur un nombre 
quelconque moindre que mille. Par exem¬ 
ple V signifie 5 ,ooo; LX , 60,000 j pareil¬ 
lement M est 1,000,000; MM est 2,000,000, 
etc. Outre cela , certaines libertés ou va¬ 
riations ont été admises, au moins dans 
quelques écrivains modernes, mais comme 
il n^est pas constant que les Romains aient 
employé ce système , nous omettrons d’eu 
parler, et nous dirons qu’au reste, on ignore 
comment les Romains faisaient leurs cal¬ 
culs, par le moyen de ces nombres. Ils 
avaient sans doute une arithmétique 
comme nous; nous n’en pouvons douter, 
et peut-être ne serait-il pas impossible de 
la retrouver; mais ce serait une recherche 
de pure curiosité. Le caractère arabe, qui 
a prévalu partout, nous en exemple. Ces 
chiffres , au nombre de neuf, et dix, si l’on 
y ajoute le zéro, sont supposés avoir été 
inventés par les astronomes arabes ; mais il 
est à remarquer que les Arabes eux-mêmes 
l’appellent le caractère indien , comme 
s’ils l’avaient emprunté dos peuples de 
l’Inde. 

Les cliifiVcs arabes , appliqués à notre 
numération décimale, ont deux valeurs, 
Tune absolue^ l’autre relatwc^ La valeur 

6 * 
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absolue d\in chiffre est celle qu’il a indé¬ 
pendamment de la place qu’il occupe dans 
une expression numérique, et la valeur 
relative se dit de celle qu’acquiert un chif¬ 
fre écrit avec d’autres. Le zéro n’a aucune 
valeur, ni absolue, ni relative; mais il sert 
à donner au chiffre à la droite duquel on le 
place, une valeur dix, cent , mille, etc*, 
fois plus fjrande, selon qu’on l’a écrit une, 
deux ou trois , etc., fois à la droite d’un 
cliiffre sifjnificalif. Au reste, ces détails, 
sur lesquels nous passons, appartiennent 
plus au mot numération, sur le domaine 
duquel nous ne voulons pas faire d’incur¬ 
sion. 

Chiffre* C’est un caractère énigmatique 
composé de plusieurs initiales du nom de 
la personne qui s’en sert. On en met sur 
les cachcfSjSur les voitures, sur les meubles, 
sur toute espèce d’objets. Autrefois, le droit 
de porter des armes était exclusivement 
réservé a la noblesse, et les aristocrates du 
commerce frondaient ce privilège en y 
substituant leur chijjre ^ c’est-à-dire les 
premières lettres de leur nom et surnom , 
entrelacées dans un objet symbolique. En 
ces derniers temps, sa majesté Louis-Phi¬ 
lippe P** a fait disparaître les armoiries de 
sa famille pour les remplacer par son chlf~ 

frc. 

Chiffre sc dit encore de certains carac- 
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tel es inconnus, déguisés ou varies, dont 
on SC sert pour correspondre secrètement, 
et dont Tusage ne peut être connu que de 
ceux qui en ont la clé. On en a fait un art 
particulier, qu’on appelle cryptographie y 
polygraphie et sténographiej dontaujour- 
d'iiui la diplomatie emprunte le secours, 
chaque ambassadeur recevant ses dépêches 
transmises sur un texte chiffré , les 
amants relégués dans les communautés con- 
fiaient autrefois aux chiffres leurs plus 
douces émotions, surs de n’être pas traduits 
a la barre des directeurs, si une communi¬ 
cation venait à être interceptée. 

L’invention de l’art d’écrire en chiffres 
est attribuée aux Lacédémoniens. Leurs 
Scylales furent, dit-on, comme l’ébauche 
de cct art mystérieux : c’ctaicut deux rou¬ 
leaux de bois d’une longueur et d’une épais¬ 
seur égale. Les éphores en gardaient un, 
cl l’autre était pour le général d’armée qui 
marchait contre l’ennemi. 

Lorsque ces magistrats lui voulaient en¬ 
voyer des oi'dres secrets , ils prenaient une 
bande de parchemin étroite et longue, 
qu’ils roulaient exactement autour de la 
scytalc qu’ils s’étaicut réservée; ils écri¬ 
vaient alors dessus leur intention : et ce 
qu’ils avaient écrit formait un sens parfait 
et suivi, tant que la bande de pavehemiu 
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clait appliquée sur le rouleau ; mais dès 
qu’ bn la développait, récriture était tron¬ 
quée, et les mots sans liaison, et il iiV avait 
que leur général qui pût en trouver la 
suite et le sens, en ajustant la bande sur la 
scytale ou rouleau semblable, qu’il avait. 
Polybe raconte qu’Eucare fit, il y a environ 
deux mille ans, une collection de vingt ma¬ 
nières différentes qu’il avait inventées, et 
dont on s’était servi jusqu’alors pour 
écrire. 

Comme l’écriture en chiffre est devenu 
peu à peu un art vulgaire, ou a marqué 
aussi l’art de lire ou de démêler les chiffres 
par le terme particulier de déchiffrer. 

Le chiffre à simple clé est celui où l’on 
change d’alphabet à chaque mot, ou dans 
lequel on emploie des mots sans significa¬ 
tion. 

Le chiffre à double clé est celui où l’on 
change l’alphabet à chaque mot, ou dans le¬ 
quel on emploie des mots sans signification. 

Mais une autre inariicrc plus simple et 
indéchiffrable, est de coiivenir de quelque 
livre de pareille et même édition ; et trcùs 
chiffres font la clé. I.c premier cliiffre mar¬ 
que la page du livre que l’on a choisi ; le 
second chiffre en désigne la ligne j et le 
troisième marcpie le mot dont on drjit se 
servir. Cette manière d’écrire et de lire no 
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peut être connue que de ceux qui savent 
certainement quelle est rédition du livre 
dont on se sert* d’autant plus que le même 
mot se trouvant en diverses pages du livre, 
il est presque toujours désigné par ditfé- 
rents chiffres : rarement le même revient-il, 
pour signifier le même mot. Il y a, outre 
cela, des encres secrètes qui peuvent être 
aussi variées que les chiffres. 

Chiffre. Les marchands rangent dans 
les magasins les divers objets de leur vente, 
en les étiquetant, et y posent des signes 
qui servent à leur en indiquer le prix ; ces 
signes, ils les appellent le chiffre. Dans le 
commerce, le total d’un compte ou d’une 
facture s’appelle aussi le chiffre du compte 
et de la facture. 

Chiffrer, Ce terme a vulgairement deux 
acceptions arithmétiques. Chez le peuple, 
.il est SYnonvmc de calculer, et en bureau- 
cratic financière, bien chiffrer, beau chif¬ 
fre se dit de l’opération et du résultat du 
travail de l’cmplové qui écrit les chiffres, 
en leur donnant un type gracieux et uiic 
forme assurée. 

Chiffrer, en musique, c’est écrire sur 
les noies de la basse, pour servir de guide 
à l’accompagnateur, des chiffres qui dési¬ 
gnent les accords que ces notes peuvent et 
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doiveul porter ( Voyez acconipa(ynenicnt> 
t. I®*). J,-J, Gillet Damitte. 

CHILI, république de rAmerique méri¬ 
dionale , située entre les '52® et de lon¬ 
gitude occidentale, et les 25 ° et 44° fîc 
latitude australe. Elle a pour confins : au 
nord, la république deBoIaviaj à Test, 
les états-unis de Ilio de la Plala, de la Pa¬ 
tagonie 5 au sud , la Patagonie cl rArcliipel 
du Chonos, qui en fait partie^ à rouest, le 
grand Océan. 

Fleuves, — La position des an des qui 
laissent peu d’espace entre elles et la côte, 
rend ex irémeincnt borné le cours de tous les 
nombreux fleuves qui arrosent le tci riloirc 
de cette république. Tous les courants se 
rendent dans le grand Océan, Le tableau 
suivant offre le cours des principaux, en 
allant du nord au sud. 

Le Salade , que nous ne mentionnons 
que parce qu’il forme le confin entre cet 
état et la république de Bolavia, Le Co- 
piaco, le Huosco et le Coquimbo qui liai- 
gnent les villes de leur nom. Le Limari,lc 
Quillota dit aussi AconciiaguaeX le Mayfio 
qui arrosent la partie centrale du (diili. Le 
Mavpo est remarquable, parce ([ii’il reçoit 
le Mapoclio qui passe par Santiago , et par 
sa grande rapidité; le Quillota , parce qu’il 
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traverse son bassin pour aller de Mendoza 
à Santiago. Le Maulo et le Hiobio, qu’on 
peut regarder comme les principaux fleuves 
de cet état, sont navi0ables pendant en¬ 
viron la moitié de leur cours. Nous rappc- 
lerons que leMaule a été pendant quelque 
temps la liniite luéndioimle du grand em¬ 
pire des Incas, et qu’à son embouchure 
s’élève un immense rocher, dont la forme 
extraordinaire le fait nommer VÉglise. Le 
Biobio sépare Icf Chili proprement dit de 
1 Araucanie qui est encore indépendante. 

Le Chiliano, qui arrose la partie du Chili 
comprise entre le Manie et le Biombio, I! 
prend sa source au pied de l’immense 
volcan de son nom, et passe près de la ville 
de Cliillano. Le Caulexc^ le Taullck cl le 
Valdivia traversent l’Araucanie^ le pre¬ 
mier est remarquable par sa grande pro¬ 
fondeur ; le dernier arrose la b’action de 
ce pays qui forme la pi-ovincc de Yaldivia ; 

le Collo-Calla mêle ses eaux avec le Yal¬ 
divia. 

et lopo^rcipliie, — La répu¬ 
blique du Ciiüi correspond a l’ancienne 
capitainerie de ce nom. Après plusieurs 
changements dans les divisions administra¬ 
tives, produits pai’ i’ambîtiou de fpielqucs 
chefs, et par les cijauccs de la guerre de 
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IMndépenJaiicc, cct état, depuis 1826, est 
partaf^é en liait provinces subdivisées eu 
districts, l.e territoire de la république n'est 
pas continu, mais il est interrompu par la 
partie de T Araucanie qui est occupée par les 
Araucans ^ tout ce qui reste au sud de cette 
contrée 11c consiste qu'en quelques établis¬ 
sements isolés et dans T Archipel deCliiloë, 
Nous ferons observer que le gouvernement 
du Chili réclame le droit sur deux îles dé¬ 
sertes de Ikan-Fernandez et le Masafuera, 
Deux Anglo-américains et six Taïtiens s’é¬ 
taient établis dernièrement dans la pre¬ 
mière. 

Voici les provinces qui com|ioscnt cet 
état : Santiago, Acüncuagua, Coquimbo, 

CoLCUAGUA , MaULE, CONCEPCION , VaL- 

DiviA , Archipel de Chieoe. 

Villes remarquables. — Santiago ^ si¬ 
tuée sur la rive gauche du ^îapocho ou 
Topocalma, dans une vaste plaine bornée 
a l’est ]iar les Cordillères , et à l’ouest par 
des collines est dans un climat délicieux, 



levant en tout an nombre de 1 5 o, y compris 
les faubourgs, ('es carrés sont marqués par 
les rues • mais plusieurs ne sont pas encore 
achevés, n’ayaut pas le nombre de maisons 
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nécessaires pour les compléter. Au centre 
SC trouve une vaste place carrée bordée de 
principaux édifices, etornée d’une bellcfou- 
taine. Santiago possède plusieurs bâtiineuts 
remarquables , parmi lesquels, nous nom¬ 
merons : la citée ailleurs comme 

un superbe monument, mais qui n’csL 
qu’une grande masse de briques élevée 
contre toutes les règles de rarcliilecture, 
et qui ne produit de l’effet que par son 
étendue; sa construction a coûté près d’un 
million de piastres ; le Palais du gontw- 
nement^ où demeurait autrefois le capi¬ 
taine-général; il est très grand, mais pas 
encore achevé. 1! en est de même de la 


Cathédrale J un des plus grand temples de 
l’Amérique méridionale. On doit faire 
aussi mention du beau port qui traverse le 
Mapocho , et du lamasar ou brise-eau ; ce 
dernier est formé de deux murs de briques, 
dont l’inlériciu* est rempli de terre ; il a 
deux milles de long; on a formé sur le 
haut une promenade à laquelle ou arrive 
par des marches. On doit remarquer que 
cette ville est très sujette aux trcmblemeuts 
de terre; ceux de 18:22, etsurtoutdc 1829, 
lui ont été très funestes. Santiago est Je 
siège d’un évêché qui possède plusieurs 
établissements publics dont les principaux 
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sont : Vlnsiitid^ qu’on peut rcgnrrlcr 
comme runiversitc de cet état ; le College 
de Saint-Jacques et le Lycée ^ fondés sui* 
les mêmes bases que les meilleurs établis¬ 
sements européens de ce f^enre, mais loin 
encore de pouvoir leur être comparés; les 
deux Collèges ]witr les demoiselles et la 
Bibliothèque nationale* En 182G., on y 
publiait dix journaux. Autrefois résidence 
du capitainc-f^énéral, et aujourd’liui ca¬ 
pitale de la république, séjour ordinaire 
du président du tribunal suprême et de 
toutes les autorités supérieures de l’état, 
cette ville a pris un faraud accroissement 
depuis quelques années. On ne saurait 
évaluer au juste la population ; nous croyons 
qu’on poui rait, sans craindre d’crrcur, la 
porter au-delà de 40,000 âmes. 

On remarque encore : 

Dans la province de Santiago, Valpa- 
raiso , assez jolie ville, dont la population 
qui, avant la révolution, ne s’élevait qu’à 
5,000 âmes, était montée, vers la fin de 
de 1826, à 12,000. C’est une des plus mar¬ 
chandes de la mer du sud. Des chantiers 
se sont élevés aux fiais du gouvernement 
et des particuliers; ces derniers en i 8'25 
possédaient 12 vaisseaux marchands, ([ui 
presque tous y avaient été construits dans 
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le local de l’hôpital de Saiiit-Jeaa-dc-Dios, 
établissement qu’on a transféré dans les 
faubourgs * on a fondé mie école Inncas- 
ténenne ; ou a établi dans d’autres bati¬ 
ments d’autres établissements littéraires. 
C’est dans cette ville, en iBii , qu’on a 
formé la première imprimerie du Cliili; 
et dès rannee 1812, on y publia le pre¬ 
mier journal, VAurora de ChilL Tbi 
il y avait sept journaux , doTit la |)lupart 
n’ont eu du reste qu’une existence éphé¬ 
mère, Son port, d’une entrée facile, est 
l’abri de tous les vents, excepte de celui du 
nord qui souffle violemment eu liiver j il 
est défendu par trois forts et par une bat¬ 
terie à fleur d’eau. I^a Citadelle , qu’on a 
commencé à construire sur une hauteur 
et sur un plan très vaste j u’est pas encore 
achevée et ne le sera encore de longtemps, 
à cause des sommes cousidérahlcs qu’il fau¬ 
drait consacrer à cet objet. Pendant les 
derniers troubles qui ont agité celte ré¬ 
publique, Valparaiso a été le siège du gou¬ 
vernement central. Une assez belle route 
joint cette ville à Santiago, 

Dans la province d’Acoiicuagua : Tmw- 
Felipe y petite ville à laquelle on accorde 
8,000 habitants ; Linç^ua et Petorca ^ très 
petites, mais impor taules par leurs ni in es 
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d’or.; Quillota par les mines de cuivre 
qu’on exploite dans son district, et qu’on 
l’egarde aujourd’hui comme les plus riches 
du 

Dans la province de Coquimbo : 6^0- 
qiiinibo , petite ville importante par son 
port, sou commerce, et par sa popula¬ 
tion qu’on nous assure monter encore à 
12,000 aines, malgré les pertes qu’elle a 
éprouvé par les tremblements de terre de 
1820 et 1822. Huasco, très petite, mais 
importaute par son port et par la mine 
d’argent qu’on trouve dans son district; 
Law-Francisco de la SeU*o et Copeapo , 
par les riches mines de cuivre exploitées 
dans leurs districts. 

Dans la province de Colchagua : Cu- 
r/co,'très petite, mais importante par sa 
riche mine d’or; Talca j la plus peuplée 
de la province. 

Dans la province de Concepeion, la 
Concepeion , ville régulièrement bâtie 
])rès de l’emboucliurc du Biobio ^ mais en 
grande ])artie ruinée par les Araiicans. Les 
guerriers de cette nation belliqueuse, pro¬ 
fitant des troubles dont le Chili était agité, 
y ont pénétré 011 i 833 , et en ont dé¬ 
vasté plusieurs quartiers. La Concepeion 
commence à sc relever de ce désastre ; 011 
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évalue déjà sa population à environ 
10,000 âmes. Cette ville est le siège d’un 
évêque, d’un college et de quelques autres 
établissements littéraires. Dans les envi¬ 
rons, on trouve Talcahiiano ^ importante 
par sa belle baie, et Peuco ou Ton exploite 
le charbon de terre. 

Dans la province de Yaldivia; Valdhnn^ 
petite ville importante par scs fortifications 
et par son port superbe, regardé comme un 
des plus beaux de TAmérique. On porte à 
5 ooo âmes sa population. 

Dans la province de Chiloc , composée 
de l’archipel de ce nom, il n’y a que de très 
petites villes et des villages j la pi'csque lo- 
lalilé de la population est. dans la grande 
île de chiloë. Ad. Balbt. 

Historique, — Le Chili a longtemps ap¬ 
partenu aux Espagnols qui ne l’ont pas 
conquis aussi facilement que le Mexique et 
le Pérou. Depuis i 54 i, époque de la pre¬ 
mière apparition de Yaldivia, jusqu’en 
l’j'jS, ils ne s’y sont maintenus que les ar¬ 
mes à la main, disputant le terrcin j>ied à 
pied aux incas et aux autres peuples indi¬ 
gènes. Cependant ils en jouirent jusqu’au 
moment de l’occupation de l’Espagne par 
l’armcc de Napoléon j là', comme au Mexi¬ 
que et ailleurs , celte nouvelle occasionna 
un mouvement révolutionnaire. Le lo sep- 
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lembre iBio, le Chili entra en lutte avec la 
métropole} un con[yrès fut assemblé} mais 
deux partis, les Carrera ni Larrains ^ 
se disputaient le pouvoir} le vice-roi de 
Lima profita de leurs discordes pour battre 
les premiers cpii cédèrent rautoritc à leurs 
adversaires. Ceux-ci mirent à la tête de l’ar¬ 
mée nationale un vaillant officier, O’Hig- 
gins, qui battit les Espagnols et les força 
d’entrer en négociation. Le Chili reconnut 
le gouvernement des Cortès, à condition 
que scs députés figureraient dans l’assem¬ 
blée de la métropole. Le vice-roi de lama 
allait signer le traité quand des renforts lui 
aiTivcrcnt} il changea de langage^ reprit 
les armes et reconquis presque tout le pays. 
Les débris de l’armée nationale s’étaient 
réfugiés par de-là les Andes , sous la pro¬ 
tection de la république de Buenos-Ayrcs} 

■ ils en reçurent des secours conduits par le 
général San-Martin qui battit complète¬ 
ment les Espagnols en 1817 , fit prisonnier 
leur général et rendit l’indépendance au 
Chili, Alors reparurent sur la scène les Car¬ 
rera et les Larrains} les premiers démago¬ 
gues purs, et les seconds doctrinaii’cs plus 
adroits. San-Martin se déclara pour* ceux- 
ci} la constitution réjmblicainc des auti es 
ajournée à des temps plus calmes, et O’JJig- 
gins porté au pouvoir comme directeur su* 














prÉnie, ï\ organisa Tarniée de terre et 
de nier et rétablit Tordre dans les finan¬ 
ces. Deux des frères Carrera qui avaient 
trouvé asile à Buenos-Ayres, furent accu¬ 
sés d’avoir conspiré contre cette république, 
condamnés et exécutés sur le champ } un 
troisième sc retira aux Etats-Unis. Les Es¬ 


pagnols après la perte des batailles de Maypa 
et de Santa-fé, abandonnèrent le Chili en 
1819. Ce pays songea alors à délivrer ses 
voisins et prépara une expédition pour le 
Pérou. L’Espagne au meme instant en¬ 
voyait 1200 hommes; mais l’équipage du 
vaisseau qui les portait sc révolta et alla 
s’unir aux indépendants. Lord Cochrane, 
sur CCS entrefaites, prit le commandement 
de la flotte chilienne, débarqua le général 
San-Martin a 60 lieues de Lima , et vit 
bientôt cette capitale et les provinces du 
Péi ‘OU rendues ù l’indépendance. Mais une 
révolution avait éclaté au Chili en 182^; 
O’UigR ins, Sau-Martin , Lord Cochrane 
étaient renverses et le pouvoir confié au 
général Frcyrc. Ce chef reforma la consti¬ 
tution cl soumit, en iSaS, l’îlc de Chiloè, 
position importante d’ou les débris des ar¬ 
mées espagnoles inquiétaient les côtes de la 
république. De nouvelles agitations inté¬ 
rieures ont depuis lors troublé son repos, 
mais en général ces commotions populaires 
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y sont peu sanglantes, et il en r<5sulte plus 
d^intrigucs que de combats. 

Revenus* Armées et Pouvoirs* — Dans 
cette république, une et indivisible, les 
revenuss’élèventchaqueannéeà 10,000,000 
de francs^ l’armée est de 8,000 hommes de 
troupes réglées, et de ao,ooo gardes na¬ 
tionaux ou miliciens 5 Tescadre se compose 
<ic 19 batiments. Le pouvoir exécutil’’ est 
confié à un président nommé pour 5 ans; le 
pouvoir législatif a un sénat de G ans et a 
une chambre nationale élue pour 8 ans et 
renouvellée par huitième tous les ans. Le 
sénat se compose de 9 membres, la chambre 
nationale de 5 o au moins et de 200 au 
plus. Tous sont inviolables, ils sont égale¬ 
ment choisis dans les assemblées électorales, 
l^our être admis à voter dans ces assemblées 
il faut être citoyen , ou naturalisé, avoir 
9. 1 ans, posséder un immeuble de la valeur 
de 1,000 francs; exercer une industrie re¬ 
présentant un capital de 2,0oo francs; être 
à la tête d’une fabrique ou avoir importé 
dans le pays une invention ou une industrie 
dont le gouvernement a approuvé riUililé* 
Des conditions à peu près semblables déter* 
minent l’éligibilité aux fonctions de séna¬ 
teurs et de députés. Outre le sénat et la 
cli^mbrc nationale, la constitiilion recon¬ 
naît un conseil d’état dont les membres sont 
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inamovibles et auxquels le president soumet 
préalablement tous les projets de loi , la 
nomination des ministres , tout ce qui con¬ 
cerne les finances et les affaires d’un intérêt 
majeur. La presse est libre pourvu qu’elle 
ne s’insinue ni dans la vie privée ni dans les 
fjuestions ihéologiques. 

Religion» — l^a religion catlioliquc est 
la religion de l’état, Tcxcrcice de tout au¬ 
tre est défendu; cependant les Etats-Unis 
et l’Angleterre ayant reconnu que la source 
des désordres de la république était dans le 
fanatisme du clergé, et que le vicaire apos¬ 
tolique, Jean Miizzy^ en particulier, tra¬ 
vaillait ostensiblement au renversement des 
* 

institutions républicaines, portèrent plainte 
au directeur du gouvernement et lui firent 
sentir que la pi ospérité de l’état et de ses 
relations commerciales ordonnaient de com¬ 
primer au plutôt les menées de cette cor¬ 
poration turbulente. Le gouvernement 
convaincu par ces repi'ésentations et par de 
nouvelles intrigues, confisca les biens ec¬ 
clésiastiques au profit de la république qui 
SC chargea de salarier le clergé, déclara 
chaque ordre à un seul couvent, et tout 
moine libre de rentrer dans le monde; pro¬ 
mit enfin au nom de l’état une pension a 
ceux qui ne pourraient pas être placés d’une 

manière convenable. Le vicaire apostolique 

T* XV* 3 
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(ut embarque pf)Ur l’Europe ; et, depuis 
l’option de cette mesure, qui était devenue 
urgente, le calme règne dans le clergé de 
la république. 

Commerce, — Le commerce du Chili 
avec l’Europe n’a pas acquis Tiinportance 
à laquelle il doit aspirer; maigre la lon¬ 
gueur de la traversée et les périls du cap 
Horn, ce pays reçoit de notre continent de 
Tacier , du mercure, des laines, de la clia- 
j)el!erie, des étoffes et des articles de mo¬ 
des; en échange desquels il donne de l’or, de 
l’argent, du cuivre, de la laine de vigogne 
et des peaux. Son commerce intérieur se 
borne a des tapis, des couvertures , des 
manteaux, des selles, des draps, du grain, 
de l’eau de vie et des cuirs. Le Chili expé¬ 
die au Pérou du cuivre, des grains, tics 
• Fruits, et retire de Buenos-Avres la fameuse 
herbe du Paraguay. 

Température. — Le climat du Chili 
passe avec raison pour un des plus tempé¬ 
rés et des plus salubres de rAmérique; à 
l’exception des îles et de la partie méridio¬ 
nale du continent , on n’y éprouve point 
CCS alternations de chaïul et de froid si fré- 
<[iienles et si dangereuses dans le nouvel 
hémisphère; le cici y est généralement se¬ 
rein , l’air pur , le sol fertile; le printemps 
cbmmenceen septembre, l’été en décembre; 
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Pautomnc en mars, riiiver en juin ; il pleut 
abondamment an commencement du prin¬ 
temps, rarement dans les autres saisons, et 
l’cté surtout est exempt d^orages; ce man¬ 
que de pluie n’est pas nuisible aux campa¬ 
gnes 5 l’humiditc qui reste du printemps et 
rabondanlc rosée qui tombe chaque nuit 
surfisent pour la fructification. I/étc y se¬ 
rait prodigieusement chaud, si Tair n’etait 
rafraichi par les brises de mer et par le vent 
qui souffle des Andes dont les sommets sont 
couverts de neiges. Ces cimes blanchâtres 
s’aperçoivent de 60lieues en mer. Le froid 
est très modci'é en hiver; il ne tombe ja¬ 
mais de neige dans les provinces maritimes, 
et les provinces voisines des Cordilières 
en ont seulement tous les cinq ans. 

Productions naturelles ^ agriculture *— 
Le sol est fertile partout oii il n’est pas ex¬ 
posé à la sécheresse ; tous les grains d’Eu¬ 
rope s’y multiplient; on y recueille du 
maïs, du blé, de l’orge et du seigle; les 
provinces méridionales, exposées à une 
chaleur plus douce et plus égale, donnent 
én profusion tous les fruits de notre hémis¬ 
phère, les pommes, les poires, les cerises, 
les coings, des pèches d’une grosseur pro¬ 
digieuse, des melons, des oranges^ des 
cilrons , des limons et des raisins dont on 
fait un vin rouge de bonne qualité; les 
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provinces du nord produisent les plantes 
et les fruits des contrées équinoxia es, du 
suc, du tabac, du manioc, du colon, de 
Tindigo, du jalap, de la salsepareille, du 
jiment, de la contrayerva , de la casse, de 
a cannelle, du poivre, du tamarin, dos 
dattes, des noix de coco d’une petite es¬ 
pèce , Vherbe de sel qui ressemble au basi¬ 
lic, et se couvre, en été, de grains de sei 
])areils à des perles 5 le rnadi^ dont les se¬ 
mences , pilées et bouillies, fournissent une 
huile aussi agréable que celle d’olive; le 
rehum , qui donne une couleur rouge in¬ 
délébile; beaucoup d’herbes médicinales ; 
la irenibladerella et l’herbe des fous, dont 
la première fait trembler les chevaux, et 
la seconde les rend furieux ; un arbuste 
produisant de l’encens aussi bon que celui 
• du levant; la murtilla ^ qui ressemble au 
buis, par les feuilles, et à la grenade, par 
le fruit, dont on extrait un vin délicat et 
stomachique; un roseau, dont on fait des 
manches de lances, des cannes, des toits 
de maison, et qui est incorruptible; le 
hoqid, qui donne des cordes et de l’osier 
pour les paniers; le killai, qui fournit un 
excellent savon; Valerze enfin ^ dont un 
seul tronc fournit jusqu’à huit cents plan¬ 
ches de dix huit pieds. Les plaines, les val¬ 
lées, les coteaux sont couverts de cyprès, 
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de piiis^ de cèdres, de chênes, ainsi que 
d’herbages, dont la hauteur dérobe les 
troupeaux aux passants* Sur les montagnes, 
croissent des toréb immenses peuplées 
d’arbres dont on ignore les noms, et parmi 
lesquels il s’ea trouve d’une grandeur dé¬ 
mesurée. Vidaure, dans son Histoire du 
Chili y prétend qu’un missionnaire cons¬ 
truisit, avec le tronc d’un seul, une église 
de §oixante pieds, en y comprenant les 
poutres, la charpente, le toît, les portes, 
les fenêtres, les autels et les confession¬ 
naux* 

Rè^ne aninud. Parmi les trente-six es¬ 
pèces de quadrupèdes qui appartiennent 
exclusivement à cette contrée, on remar¬ 
que les trois variétés de vi^o^ne , espèces 
de chameaux américains sans bosses, ser¬ 
vant de bêtes de somme, donnant une 
chair délicieuse, et se reproduisant avec 
une fécondité qui semble tenir du prodige; 
la puda , espèce de chèvi’e sauvage qu’on 
réussit à apprivoiser; \q gremiil ^ qui lient 
du ciicval et de l’âne, et habite la partie 
inaccessible des Andes ; le viscacha , qui 
ressemble au renard et au lapin , et dont 
le poil est employé dans la chapellerie; 
différentes variétés <ïarmadillcy Xcya^ua- 
zaundi ^ le pcigiy lion du Chili, le 

coypu , espèce de loutre, et quelques au- 






très animaux ampliibies. N’oublious pas le 
cJinine ^ petit cliicn très familier, entrant 
dans les maisons , y inantjeant , y buvant, 
respecté des chiens et des liomines, se reti¬ 
rant, quand il lui plaît, avec la même liber¬ 
té. La défér ence qu’on a pour cet animal, 
vient de ce qu’il porte près de l’anus, h. la 
naissance de la queue, une liqueur puatiic, 
qu’il 1 an ce dès qu’on le contrarie. Les che¬ 
vaux, les ancs, le gros bétail, les cochons, les 
chèvres, les chiens, les chats et autres ani¬ 
maux domestiques de l’Luropc se sont ra* 
pidemeut multipliés au Chili, et y ont ac¬ 
quis une taille, une for ce t{u’ils n’ont jamais 
dans nos pays. Les rivières et les côtes 
abondent en poissons différents des nôtres^ 
les marins d’Angleterre et des Etats-Unis y 
poursuivent chaque année la baleine. On y 
trouve des éléphants, des lions et des loups 
de mer, qui fournissent au commerce des 
fourrures, des peaux et de Thuilc. Los 
forêts, les bords des fleuves sont habiles 


par plus de cent espèces d’oiseaux terres¬ 
tres ou aquatiques. Les insectes y fourmil¬ 
lent^ les plus riches papillons voltigent 
autour des fleurs ; les abeilles sauvages dé¬ 
posent de tous côtés leur cire et leur miel^ 
la nuit, des espèces pliosphorescciiles éclai- 
rent les bois, les monts et les plaines. Dans 
cet heureux pays, on n’est tourmenté, ni 
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par les chiques, ni par les moustiques, et si 
Wm y rcncoiilrc de longs serpents ou des 
scorpions, des araignées de la grosseur d’un 
œuf, ou a peu à redouter de leur pré- 
scnce. 

On évalue la population du Chili à 
i,3oo,ooo liabilanls, parmi lesquels sont 
4oy00o nègres, plus civilisés que ceux du 
Pérou, et admis dans les armées. Cette po¬ 
pulation est composée d’Espagnols, de 
Français, d’Anglais et de plusieurs peupla¬ 
des naturelles, parmi lesquelles on remar¬ 
que les Aucas, qu’un historien moderne a 
comparé aux anciens Grecs, et qui possè- 
denl quelquesconnaissances astronomiques, 
médicinales et industrielles, La langue du 
Chili est rEspagnoL G. Lefebvre. 
(jIIIMBOÎIAZO {Voyez Cordîliere). 

C 111 MÈR.E. Tel est le nom que les an¬ 
ciens donnaient à un monstre fantastique , 
à tête de lion, à corps de chèvre, à la queue 
de dragon, et vomissant des flammes. Sui¬ 
vant les poètes, la chimèni naquit de Ty¬ 
phon et d’Echidna, sur le Cragus, haut 
promontoire de la Lycie , élevée par Ami- 
sodar, roi d’une partie de cette contrée ; 
elle fit sa demeure conslantc de cette mon¬ 
tagne, jusqu’à ce qu’elle fut tuée par Bel- 
Icrophon, La meilleure cxpHcatic>n que 
l’on a donne de la chimère est celle-ci : 
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autrefois, comme de nos jours, il y avait 
des figures de tritons, de syi ènes, de nyin- 
plics ou d’animaux à la poupe des vais- 
seaux. Bellérophou, monte sur une galère, 
dont la proue était un cheval allé, qui 
sembla aux poètes Pégase lui-mème, délit 
un vaisseau redoutable des pirates Soîymes, 
qui par le corps, était chèvre, et par ses 
deux extrémités, était lion ou serpent. 

On voit une chimère sur les médailles de 
Panticapée, ville de la Cliersonèse tauri- 
que, de Sériphe, île de la mer Egée , et 
de Corinthe. La chimère représentée sur 
les médailles, atteste une action mémora¬ 
ble , qui ne peut être rangée au nombre 
des fables. 

Parmi les constellations, la chimère est 
un monstre astronomique, composé de la 
chèvre et du serpent, dont les levers so- 
liaques annoncent, Tun, le printemps, et 
l’auti’e, rautonme, uni au lion, signe soh- 
ticial. 

Chimère est aussi le nom que les moder¬ 
nes ont donné à une peinture antique. 
La chimère à la tête de lion , au corps 
de chèvre, à la queue de dragon, est , cii 
terme d’architecture, une gargouille ou 
corbeau, en usage seulement dans les mo- 
numens gothiques. 

En morale, ou qualifie de chimère un 



























dessein qui paraît sans foudemciU; une 
prétculion qu’on ju{^c être vaine, enfin 
une pure crcalion de riniagination , qui 
donne de la consistance à ce qu^ellc iii^ 
vente, et le lient pour positif. 

En luythyoloqic, on a appliqué le nom 
de monstre fabuleux à un genre de Tordre 
des poissons chondropiérygiens^ établi .par 
Linné, ainsi noiunié à cause de la figure 
bizan e de ces animaux, qui parait mons¬ 
trueuse , lorsqu’on les dessèche avec peu 
de soin. Il a pour caractère, une seule 
ouverture branchiale, communiauant au 
fond de la cavité, avec cinq trous; lès 
branchies sont encore attachées dans une 


grande partie de leurs bords ; mâchoire 
supérieure, représentée par le vomer seu¬ 
lement , des jîlaques dures et non divisi¬ 
bles au lieu de dents, quatre a la supé¬ 
rieure, et deux à rinféricurc ; 3 o opercules 
rudimentaires ; 4“ niuseaii saillant ; 5** ap¬ 
pendice charnu, armé d’aiguillons entre 
les yeux ; un autre aiguillon à la nageoire 
dorsale, qui est placée sur les pectorales ; 
i'* intestins courts et droits avec la valvule 
spirale du squale. 

Le mâle se distingue par des appendices 
osseux aux nageoires ventrales, et deux 
lames épineuses vers leur base* Les appea- 
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diccs SC divisent en trois branches, [.es yeux 

sont [jrands, coriaces, à bords aplatis et 
velus. Les ciiinières ont les plus grands 
rapports avec les squales, par leur forme 
générale et la position de leurs nageoires. 
Leur appareil branchial et opcrculaîre of¬ 
frent une disposition intennédiaire à celle 
des poissons cartilagineux, à branchies 
fixes, et ceux à bi'ancliics libresj les chi¬ 
mères on tété rangées tantôt parmi les pre¬ 
miers , tantôt parmi les seconds. Nous cite¬ 
rons ; 

La cluTuère arctique^ roi des harengs, 
longue de deux à trois pieds, à museau 
simplement conique, de couleur argentée, 
tachetée de brun, habitant nos mers; elle 
se pèche à la suite des poissons voyageurs. 

chimère antarctique ^ à museau ter¬ 
mine par un lambeau charnu, habite les 
mers méridionales ou australes. Henriopt, 

CHLMIL , science qui a pour objet 
la composition et la décomposition des 
corps , et qui apprend à connaître l’ac¬ 
tion réciproque de leurs molécules les unes 
sur les autres. 

L’origine du mot cîiimie est aussi incer¬ 
taine que celte de la chimie elle-ménic; en 
effet, les uns le disent tiré de kema ou Âe- 
mia^ motarabc, qui signifie l’art qui traite 
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des propriétés des corps ; les autres l*atlri- 
buent aux mots grecs x-tv, fondre, ou xu/xos, 
suc. 

Le nom de la chimie a varié avec le ca¬ 
price des écrivains; c’est ainsi qu’elle a été 
nommée pyrotechnie^ art du feu, chryso- 
pee y argyropée f art de fabriquer l’or, 
science spagyrigue, physique particulière'^ 
ce dernier nom était le meilleur, parce que 
si cette science a pour objet l’action molé¬ 
culaire des corps entre eux , la physique 
s’occupe de celle des corps en masse, ac¬ 
tion qui résulte de l’attraction ou de la ré¬ 
pulsion qu’ils éprouvent ; aussi sont-elles 
sœurs, et il est impossible de bien connaî¬ 
tre l’une sans avoir étudié l’autre. 

La chimie est, de toutes les sciences, 
celle qui offre le plus d’obscurité usa nais¬ 
sance ; en vain, quelques historiens ont 
voulu en faire remonter l’origine aux temps 
les plus éloignés ; ils n’ont pu apporter au¬ 
cune preuve à l’appui de leur raisonne¬ 
ment, Les mis prétendent qu’elle était 
connue des Egyptiens, dont les monu¬ 
ments, les restes, et enfin tout ce qui dé¬ 
core le beau sol de ce vaste pays, attestent 
le génie et les talents; mais ces monuments 
solides, qui ont triomphé du temps, ces 
vases précieux, ces alliages, et même ces 

momies, capables de se çonserver des mil- 
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îiersd^annéfiS, sans altération, ne sont pas 
encore des preuves de rcxistcuce de la 
chimie dans cette contrée^ en effet, ils 
pouvaient savoir très bien qu’en faisant tel 
mélange, ils obtiendraient pour résnliat, 
un composé ayant des propriétés nouvelles, 
qui leur servirait, soit dans les conslruc- 
tions, soit dans les embaumements ; mais 
là se bornaient leurs connaissances, et ja¬ 
mais ils n’ont cherché à expliquei' commenL 
cela pouvait se faire 5 on peut dire que 
toutes leurs découvertes étaient le fi nit du 
hasard , et non de leur raisonnement; et 
ce qui vient à l’appui de celte opinion, 
c’est qu’aucun auteur ancien ne parle de la 
chimie : toutes les autres sciences étaient 
connues; les historiens de la plus haute 
antiquité en parlent; elle seule a été pas¬ 
sée sous silence. 

Il en est de même pour ceux qui eu font 
aussi une des richesses des Gi-ecs, le pre¬ 
mier peuple du monde pour les sciences. 
liCS philosophes grecs les possédaient toutes, 
rangées par eux dans un système méthodi¬ 
que ; les Socrate, les Platon, les Aristote, 
dont le génie a passé à la postérité, ensei¬ 
gnaient toutes les sciences naturelles, dans 
ieuis cours publics ; mais ils n’ont laissé 
aucune lumière sur les actions réciproques 
moléculaires jdes corps, en un mol sur la 
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chimie; et la chimie, en venant montrer, 
rexpérience à la main , combien ces philo¬ 
sophes s’étalent trompés, sur l’idée qu’ils 
s’étaient faite des éléments, du feu, de 
l’air et de l’eau , a ajouté une nouvelle 
preuve de l’ignorance dans laquelle étaient 
es anciens sur la chimie. 

Rome, l'élève de la Grèce, qui attirait 
dans son sein tout ce que les autres nations 
possédaient d’hommes illustres, n’avait pas 
connaissance de cette belle science; et la 
découverte du verre malléable, faite sous 
Néron ou Tibère, ne prouve qu’un art très 
avancé, et non l’existence d’une chimie 
dans la vieille Italie. 

Mais en avançant vers noti'e siècle, nous 
trouvons, à une. époque moins éloignée , 
quelques connaissances auxquelles on a pu 
donner le nom de chimie, (i’est à l’époque 
ou les Arabes faisaient fleurir parmi eux les 
sciences utiles. Les nombreux médicaments 
qu’ils employaient dans leurs maladies, la 
multitude de substances premières que leur 
fournissait leur immense pays, les manipu¬ 
lations auxquelles il fallait les soumettre, 
leur firent faire plusieurs observations ; et 
déja,*à celte époque, ils reliraient des 
plantes au moyen de l’eau et du feu, des 
principes particuliers, volatils, tantôt 
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constants, tantôt variés; de là date la vé¬ 
ritable cliimie ; car alors on commença h 
examiner Taction que les corps sont sus¬ 
ceptibles de produire les uns sur les autres. 
Au XA^l® siècle^ (luclques hommes de 
génie, ayant trouvé dans l’art de préparer 
les médicaments, des priucipcs'fjénéraux, 
en formèrent un corps de doctrine auquel 
on joignit toutes les connaissances chimi¬ 
ques que l’on avait alors, et qui avaient un 
rapport avec la préparation des médica¬ 
ments. De là date la liaison intime de la 


chimie et de la pharmacie; et cette alliance 
chimico - pharmaceutique aurait eu une 
longue durée , si les lumières jetées par 
l’expérience, sur les connaissances erro¬ 
nées que nous avait laissé Aristote, n’é¬ 
taient venues metti’eau jour toute îa beauté 
et l’étendue de cette science. C’est, en effet, 
à cette époque que parurent Descartes et 
Galilée, qui étonnèrent le monde parla 
puissance de leur génie, et par les doctri¬ 
nes nouvelles avec lesquelles ils venaient 
anéantir celles que nous avaient transmises 
Jc3 anciens philosophes, et qui, pendant 
tant de siècles, avaient fait la base de toutes 
les connaissances Juimaines. Ces deux héi*üs 


de la science, guidés par leur vaste imagi¬ 
nation , déchirèrent le voile qui couviait 
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les merveilles qu’enfante la pliyslqne, et ce 
roman de la nature alors 9 devint le fidèle 
interprète de tous les phénomènes qu’elle 
nous offre chaque jour^ c’est alois que 
l’expérience vint éclairer le raisonnement, 
et jeter dans les esprits une lumière vive, 
inconnue jusqiics là. 

La chimie^ science neuve et vierge en¬ 
core, devait se ressentir du bouleversement 
que venait d’éprouver la physique; dès 
lors, on s’aperçut qu’elles étaient intime¬ 
ment liées l’une à rautre, transportée dans 
les laboratoires du physicien, elle prit un 
nouvel accroissement, eut une existence à 
part et bien déterminée, accjuit enfin une 
méthode, et montra de quelle vaste éten¬ 
due elle était susceptible, et mérita d’élre 
nommée par les ])hilosophcs , physirfue 
particulière , pour la distinguer de la phy- 




iMais elle ne devenait pas devenir floris¬ 
sante aussitôt après un aussi brillant début. 
Les rêves de quelques hommes qui, étonnes 
des changements nombreux que les corps 
éprouvaient les uns par les autres , voulu¬ 
rent rechercher le moyen d’opérer la trans¬ 
mutation des métaux et de faire de l’or, 
objet de toutes les ambitions, but unique 
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(le tous les lioninics, espèce de vertige 
causé par les découverles nouvelles des 
Colomb , des Pizarre , des Cortès, qui ve¬ 
naient de révélera la vieille Europe, Texis- 
lence d’un nouveau monde, dont les ri¬ 
chesses surpassaient tout ce que l’imagina¬ 
tion pouvait concevoir. Ces hommes, dis-je, 
décorés du beau nom d’alchimistes, arrê¬ 
tèrent quelque temps la chimie par le se¬ 
cret dans lequel ils ensevelissaient leurs 
propres découvertes; car, s’ils avaient pu¬ 
blié alors les laits nouveaux qu’ils avaient 
observés en grand nombre, ils eussent 
agrandi la chimie, et eussent devancé de 
plusieurs années, on peut même dire d’un 
siècle , l’époque de gloire et de renaissance 
de cette science. 

Les premiers qui ont fait avancer la 
science qui nous occupe, sont, au XYIP 
siècle, les Pvbasés, les Bacon , les Armand 
de Villeneuve, les Basile Valentin, les 
Pai’acelsc, etc., alchimistes célèbres de Pé- 
poque, qui, dans leurs rcclicrclics de la 
pierre philosophale , trouvèrent plusieurs 
propriétés nouvelles à un grand nombre de 
métaux. Plus tard , Glauber parut, qui fit 
de nombreuses découvertes, entre autres 
celle du sulfate de soude, qu’il nomma sel 
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de Glauberj niais toutes ces decouvertes ne 
faisaient pas un système : rau(jécs sans or¬ 
dre dans les ouvrages, clics ressemblaient 
à un amas de matér.iam, destiné à la cons- 
Iruction d’un édifice pour lequel on n’avait 
pas d’architecte. Beclier est le premier cpii 
conçut l’idée d’une méthode chiniiquc ; 
mais Stahl parut, cl après avoir connnenté 
et rectifié les idées de Bêcher, il posa la 
base d’une doctrine régulière , mais insuf¬ 
fisante, qui devait plus tard s’éci oulcr de¬ 
vant le génie des liommes qu’enfanta le 
XVIII*'* siècle. Il pensa que les phénomènes 
chimiques avaient une seule cause , qu’ils 
étaient le résultat des changements qu’é¬ 
prouvait un clément qu’il donnait à tous 
les corps, et qu’il nomma phlogistigue, ('e 
phlogistique était le principe du feu que 
les corps perdaient en brûlant, et qu’ils 
reprenaient à des corps plus combustibles 
qu’eux. 

Lorsqu’un métal s’oxvdait, soit par le 
feu , soit par l’air, soit par la réunion de 
ces deux corps, il perdait son phlogistiquc, 
d’après Stahl. Lorsqu’au contraire , un 
oxyde était ramené à l’état métallique , 
après avoir été soumis à l’action du calo¬ 
rique et du charbon , il avait enlevé le 
phlogistiquc du charbon. 
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Mais comme ce ]>lilogistique n’avait pu 
être isolé, chacun déterminait sa nature a 
sa guise , et tous les phénomènes cîilmi- 
ques s’expliquaient avec lui. 

Quelque fausse que fut cette théorie , 
elle était, cependant très inpjénieuse, et 
Stalil mérita dès lors d’étre placé a la tête 
des chimistes les plus distingués de Te* 


poque. 

Quelques années après, Boërhaavc créa 
la |>hilosüphic chimique, et de concert avec 
Staiil, enrichit la science par de nombreux 
tiavaux et de brillants succès. 

Mais le XVIU*^ siècle, si fécond en ré¬ 
volutions, devait aussi en opérer une dans 
la chimie ; de là date son auréole de gloire, 
de là elle s’est élancée avec la rapidité de 
l’aigle, et dans l’espace d’un demi-siècle, 
elle s’est élevée au rang d’une des plus 
vastes et des plus belles sciences naturelles. 

Eu 1707, Black d’Edimbourg, avait 
entrevu rcxîslcncc d’im corps léger, in¬ 
connu jusqu’alors, invisible, jouant un 
grand rôle dans les pheuamènes chlmi- 
(jues, et qui, en raison de son invisibi¬ 
lité , avait échappé à tous les chimistes. 

11 avait été soupçonné par Haies, trente 
ans auparavant, mais il l’avait confondu 
avec l’air, et n’avait pu l’isoler. 
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Jusque là, ou avait fait peu d’attention 
à des corps légers qui se dégageaient sous 
forme d’air dans un grand nombre d’ope¬ 
rations chimiques. La théorie de Sthal avait 
totalement détourne l’attention des chimis¬ 
tes de CCS fluides élastiques qu’oç croyait 
être de l’air. D’autres fois, l’air était ab¬ 


sorbé dans quelques opérations , sans que 
l’ou s’en fut rendu compte* et cependant 
CCS deux observations doivent opérer une 
révolution complète dans la chimie. 

Pendant que Black multipliait ses. expé¬ 
riences sur ce qu’il avait appçlé air fixe, 
plusieurs autres savants vinrent présenter 
des systèmes différents du sien , entre au¬ 
tres Me ver, qui le nomma principe caus¬ 
tique • Cavendisch , physicien de Londres, 
qui constata les propriétés qui distinguaient 
VairfixeAe. l’air atmosphérique , le recon¬ 
nut plus pesant que lui, annonça la pro¬ 
priété qu’il avait de changer la chaux en 
craie, et sa nature acide ; il découvrit aussi 
les gaz acide muriatique et Y air inflam¬ 
mable, dont il indiqua un grand nombre 
de propriétés. Après lui), parut l’im- 
mortcl physicien Ih’iestley, qui agran¬ 
dit) considérablement les connaissances en 
découvrant une foule de gaz, entre autres 
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Tair vital ou défiofjisliqüc, le lauieux 
W^oiilfe, dont Je souvenir se conscrveia 
toujours parmi les savants , et qui adonne 
son nom à un des appareils les plus 
ingénieux et les plus utiles de nos labora¬ 
toires. Bergman, qui leva tous les doutes 
sur Tair*fixe, qu’il prouva être un acide 
se dégageant des cuves oii l’on faisait fer¬ 
menter la biefre. 

C’est alors que parurent Bertliollct, 
Schéele, Volta, un des plus célèbr'es phy¬ 
siciens : tous CCS savants vinrent jeter de 
nouvelles lumières, dissiper d’anciennes 
erreurs, et contribuer h anéantir la lliéoric 
de Sthal, qui ^ pendant si longtemps , 
avait servi de ibndement a toute la chi¬ 


mie } mais parmi tous ces savants illustres, 
pas un n’avait eu l’idée de fonder une 
nouvelle théorie des phénomènes chimi¬ 
ques , chacun avait sa tliéorie particulière; 
il n’y avait pas d’ensemble, et la science 
était véritablement surchargée par les faits 
nombreux qui venaient sans cesse accroître 
le domaine de la chimie. 

La France, si féconde en grande hommes, 
devait produire celui qui aurait assez de 
génie pour opérer celte revolulion scienti¬ 
fique, dont le besoin faisait si vivement 
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sentir; et c'esLau monu'iit où une rétoruic 
sociale commentait à a^jiter les esprits qu’iî 
entreprit de donner l'exemple» en refor¬ 
mant les abus et les errenrs qui jusque là , 
avaient arreté le développement de la clii- 
mie. En effet, le XYin*^ siècle, si célèbre 


non seulement par les hommes illustres qui 
se livrèrent à des travaux sur la chimie, 
mais encore par ceux qui se firent remar¬ 
quer dans toutes les autres sciences, vit 
naître Lavoisier, Lavoisier, dont le nom 
sera toujours cher aux amis de leur patrie 
et de la science, qui, en rappelant un sou¬ 
venir de gloire, rappelle en meme temps 
une pensée de mallieii.r et de désastres, 
Lavoisier qui, ajirès avoir rendu à la 
France, son pays, dhmmenses services, 
fut paye de la plus noire ingratitude : quhl 
nous soit permis, eu couvrant du voile du 
silence cette époque si funeste, de verser 
encore une larme sur la tombe de celui qui 
avait consacré sa vie au bonheur de scs 


ingrats concitoyens, et en effet, comment 
ne pas s’indigner à la vue de la prospérité 
que les arts chimiques donnent au" com¬ 
merce de la France, ([uand on songe que 
riiomine qui y a le plus contribué par scs 
talents et son génie eu a été si mal récom¬ 
pensé» 
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Lavoisier, aussi habile physicicu que 
célèbre cliimiste, se fit remarquer par scs 
travaux en Dans les années suivantes, 
il répéta les expériences de Black sur les 
fluides élastiques, publia un grand nombre 
de mémoires sur la combustion du diamant, 
la calcination de rélaiu dans des vaisseaux 
fermés , la nature du principe aérien, sus¬ 
ceptible de se combiner avec les métaux et 
d^augmenter leur poids. Mais rannéc 1777 
fut la véritable époque de gloire de Lavoi¬ 
sier, C’est alors qu’il créa la doctrine pneu¬ 
matique ^ dans cette année, il publia huit 
mémoires qui tous ajoutèrent une nouvelle 
preuve contre la théorie du phlogislique, 
et signèrent son arrêt de mort. Enfin les 
travaux nombreux qu’il accumula à l’appui 
de sa doctrine nouvelle achevèrent de con¬ 
vaincre ceux que des préjugés retenaient 
encore attachés à la fliéorie de Sthaï ; un 
de ses ti’avaux remarquables, est un mé¬ 
moire sur la décomposition et la recompo¬ 
sition de l’eau, qui étendit tout-à-coup les 
applications de sa doctrine, qui surmonta 
tous les obstacles, et enfin fut une de scs 
plus belles découvertes, parce qu’elle en 
amena une foule d’autres. Laplacc et 
MvOnge avaient déjà soupçonne cette vc* 
riié, mais Lavoisier la mit dans tout son 
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jour et en tira un grand nombre de consé¬ 
quences 5 ainsi ce grand homme, après 
quinze années d'un travail opiniâtre, de 
decouvertes successives , d'expériences 
nombreuses, et des recherches plus exactes 
que toutes celles que l'on avait fait jusque 
là en cilimie, établit le monument durable 
de la chimie pneumatique, en faisant jouer 
à la base de Tair atmospliérique qu’il nom¬ 
ma ox/gène , le rôle le plus important dans 
tous les phénomènes naturels et artificiels. 

nis jusqu'en i;B7> Lavoisier vit les 
au 1res cl li mis tes refuser opiniâtrement de 
SC ranger de son côté, et d’adopter ses 
nouvelles théories; lors de la décomposi¬ 
tion tic l’eau, un grand nombre crurent à 
la vérité de son système, et les nombreux 
travaux cl l’exemple de Berthollct entraî¬ 
nèrent ceux que retenaient encore leur at¬ 
tachement à la théorie de Sthal. 

L’académie presque entière, à la le te 
de laquelle on peut nommer Laplace, se 
rangea du côté de Lavoisier j et lutta même 
avec lui contre ceux qui combattaient son 
opinion avec acharnement. 

C’est alors que parut Guylon-Morveau ^ 
l’auteur de la nomenclature qui, sans au¬ 
cune connaissance de chimie, fit un appel 
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aux jeunes gens qui voudraient rétudicr 
avec lui, ouvrit un cours de chimie^ et 
c’est à l’aide de la persévérance qu’il par¬ 
vint à acquérir des connaissances qui le 
rendirent un des plus célèbres de répoque. 
Venu à Paris pour voir les expériences de 
Lavoisier et de Bcrtliollet, de concert avec 
ces savants, il établit la nomenclature chi¬ 
mique qui devait en rendre l’étude facile, 
en réunissant les faits par ordre, en faisant 
comprendre les phénomènes, prévoir les 
réactions inteniiolcculaires, et sans sur- 
chargèr la mémoire, classant dans l’esprit 
avec méthode, la cltimie toute entière. Ces 
trois hommes s’adjoignirent Fourcroy, qui 
commençait à indiquer ce qu’il devait être 
un jour J Fourcroy, qui a fait retentir nos 
amphithéâtres de sa parole éloquente, en- 
• richil la science par scs talents et scs tra¬ 
vaux, et que les éloges mêmes qu’il a pro¬ 
digués à l’infortuné Lavoisier n’ont pu 
laver du soupçon d’avoir causé sa mort en 
disant que la France ne serait jamais veuve 
de grands hommes ! aîais nous ne vouions 
point ici troubler sa cendre: car nous ne 
sommes point ses juges • nous aimons mieux 
consacrer les pages de cet ouvrage à faire 
l’éloge de son vaste génie que tracer Je ta- 
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blcau de scs écarts. Eu effet, quel plus beau 
monument de [gloire et de talents que le 
système des comiaissaiices* chimiques dont 
il est railleur, ouvrage dont le style su¬ 
blime et la force des raisonnemenls révè¬ 
lent à chaque page une plume éloquente et 
des études approfondies. 

Revenons maintenant à la nomenclature 
chimique. Les auteurs changèrent Toxigiiie 
de Lavoisier en oxigène, qui veut dire 
j’engendre acide, nommèrent hydrogène 
e*principe inflammable de l’eau , et azote 
la base du fluide non rcspirabic de l’at¬ 
mosphère. 

Les acides eurent tous une terminaison 
semblable dans leur état analogue ; les corps 
unis à l’oxigène et non acides se nommè¬ 
rent oxydes. Ija simple variation des mots 
servit a désigner des combinaisons sembla* 
blés par leur nature. Tous les alcalis et les 
corps terreux eurent des noms féminins, 
les métaux des noms masculins. Cette no¬ 
menclature permit de classer méthodique¬ 
ment la série nombreuse des sels, d’eu 
rcconftaîlre jusqu’aux espèces, et facilita 
beaucoup leurré Inde. Elle abolit tous ces 
noms d’iiomines ou autres que l’on avait 
donnés aux corps, et qui étaient l’œuvre 
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du charlatanisme et de Tignorance, et la 
cliimie devint aloj s aussi simple et aussi 
aisée ([u’elle avait été auparavant difficile 
et compliquée, 

La doctrine pneumatique adoptée eu 
France, ne larda pas à Tétre dans toute 
rEuropc, et aujourd’hui c’est la seule en¬ 


seignée. 


La nomenclature , dont les bases sont 
toujours les mêmes, a cependant éprouvé 
quelques modifications, causées par les 
nombreuses découvertes qui ont etc faites 
depuis rétablissement de la doctrine de 
Lavoisier, Nous allons indiquer d’abord ia 
nomenclatuic généralement admise eu 
i'Vancc, puis nous ferons connaître les 
cliangcments faits par l’illustre Berzélius , 
chimiste suédois. / 


Les premiers chimistes qui ont modifie 
la nomenclature sont MM. Gav-Lussac et 

J 

Thénard ; ils ont conservé aux corps sim¬ 
ples ou élémentaires leurs dénominations 
premières, le nom d’oxydes aux combinai¬ 
sons non acides de l’oxigène avec les corps 
simples, en faisant suivre le mot oxyde du 
nom du corps, celui d’acides aux combi¬ 
naisons oxigenées binaires, susceptibles de 
rougir la couleur bleue du tournesol y ou 
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de SC combiner avec les oxydes pour former 
des sels. Quand nu corps simple peut for¬ 
mer plusieurs oxydes, celui qui contient le 
moins d'oxigène prend le nom de pro¬ 
toxyde ^ celui qui en contient une fois et 
demie autant, pour la même quantité du 
corps, se nomme sesqui-oxyde, et celui qui 
en a le double,bioxyde. Comme il y a des 
corps susceptibles de former un nombre de 
degrés d’oxydation encore plus cousidé- 
j‘able, alors les oxydes sc désignent par 
proto, bi, tri, quadri, etc., et pour indi¬ 
quer le dernier degré d’oxydation d’iiu 
corps, on dira peroxyde ou oxyde le plus 

oxigéné. 

Les noms adoptés pour distinguer les 
acides, sont aussi simples que les précé¬ 
dents. Quand un corps combiné avec Toxi- 
gène, ne forme qu’un acide, celui-ci prend 
d’abord devant lui le mot acide, et on 
ajoute le nom français ou latin du corps, 
en y joignant la terminaison ique, exem- • 
pie, acide Z;o/'/^ne, combinaison unique 
du bore avec Voxi^ène* Quand , au con¬ 
traire, le corps peut SC combiner en deux 
proportions, et former deux acides, le 
jn’cmier, ou celui qui conlieiiL le moins 
d’üxigènc, prend la tenninaison eux3 et le 





second, ia tonninaison iquc, cxeniplc acide 
nniinwnietix, acide antimonique. Lorsque 
les acides ([iie forme un coi’ps sont* encore 
plus nombreux , le moins oxij^éné prend 
la preposilion (liypo), placée devant le 
nom, exemple : acide hyposulfureux \ 
sulfureux ; fiyposulfurique , sulfurique. 
Depuis rélablissemcnt de la théorie de 
Lavoisier, et de la nomenclature de Guv- 
Ion Morveau, on a découvert de nouveaux 
acides dans lesquels il n*enlre pas d’oxigèiic. 
Leur classement dans la nomenclature avait 
d^aborJ embarrassé les chimistes^ ils les 
désignèrent ensuite comme les autres, 
c’est-à-dire avec la terminaison iquc ^ mais 
eti ayant soin d’indiquer les noms de leurs 
principes constituants ; c’est ainsi qu’ils 
avaient fait acide hydrochloriqiie^ qui an¬ 
nonce que l’acide est formé cVhydrogène 
et de chlore', depuis on a changé ce nom 
en celui de chlorhydrique^ parce que le 
chlore, est plus électro-négatif que Vhydro¬ 
gène ^ et qu’on doit^ pour cette raison , le 
designer le premier, il eii est de même des 
autres acides qui «nt Vhydrogène pour 
principe acidifiant, exemple : acide iod^ 
hydrique, suif hydrique, ^ 

ÿi l’un voulait suivre exactement les règles 
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de la ïiomcnclaLurc, 011 devrait, par la 
lucQic raison, dire acide oxysulfurique 
mais oix ne le fait que lorsque Tacidc con¬ 
tient plus de deux éléments, exemple : 
acide oxvcliloro carboniquc, dans la com¬ 
position duquel entrent o xi gène , le 

chlore et le caihone on se sert aussi du 
mot oxy devant un acide, pour indiquer 
qu’il est à un degré supérieur d’oxydation, 
exemple ; acide chlorique , acide oxy* 
chloriquc, 

La. nomenclature des composés, résul¬ 
tant de Tunion d’un acide avec un oxyde 
métallique, connus sous le nom de sels, 
est fondée sur les mêmes principes. Quand 
le nom de l’acide se termine en eux^ il 
prend la 1er mi liaison iie^ exemple : sidfiie 
de protoxyde de sodium ; si l’acide se ter¬ 
mine en ique la terminaison aie ^ 

exemple : cJdorale de protoxyde de po¬ 
tassium» Mais comme les acides peuvent se 
combiner en plusieurs proportions avec les 
oxydes métalliques, on se servira du mode 
de nomenclature que nous venons d’indi¬ 
quer pour les sels'neulrcs, et l’on placera 
les mots sesqui, bi, tri^ quadri, devant le 
nom générique, pour les sels acides, c’est- 
à-dire qui contiendront plus d’acide que le 
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sel neutre, en indiquant la quanlité d’a¬ 
cide par lc 5 prépositions ci-dcssus, exem¬ 
ple : bisulfate de protoxyde de polassitiin 
indiquera que ce sel contient deux fois au¬ 
tant d’acide que le sulfate neutre. Mais 
comme il y a des sels acides, il y a aussi des 
sels basiques, c’est-à-dire contenant un 
excès d’oxyde métallique; on se servira, 
pour les distinguer, des mêmes noms de 
nombre , pour indiquer les quantités, mais 
en les plaçant déviant le nom de l’oxyde, 
au lieu de les mettre devant le nom de 
l’acide, exemple : phosphate, sesqui ba¬ 
sique de protoxyde de calcium ou de chaux 
(car ti-ès souvent on se sert des mots ancien¬ 
nement connus de chaux ^ potasse ^ soude, 
fuagnesie, pour indiquer les oxydes de cal¬ 
cium , potassium, sodium,, magnésium). 

On connaît sous le nom de bases sa- 
lijiahles toutes les substances inorganiques 
et organiques , capables de neuti aliser plus 
ou moins complètement les acides, et de 
former des sels. 

Quelques oxydes métalliques s’unissent 
entre eux de telle manière, que l’iin joue 
le rôle d’acide, l’autre celui de base , par 
rapport à certains oxydes; exemple : Xalu- 
minate et le zincaie de potasse. 
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Les oxydes des corps non nictalliques, 
nommés niétaîloules , ne peuvent se com¬ 
biner comme les precedents, un seul fait 
exception, c’est l’eau ou protoxyde d’hy¬ 
drogène; de là des hydrates. 

Quand un métalloïde se combine avec 
un aiUré métalloïde, ou avec un métal, le 


métalloïde le plus électro-négatif prend la 
terminaison ure^ et le nom du corps qui 
vient après reste le même; exemple; io- 
diire (Vazote , sulfure de plomb ^ chlorure 
de mercure^ en mettant le nom de nombre 
bi y tri y etc, pour indiquer les quantités de 
chaque corps ; exemple : bichlorure de 
mercure) et si ruiiion a lieu entre cette 
combinaison et un même métal oxygéné, 
on ajoute la préposition oxy pour le faire 
connaître; exemple : oxysuffure d^anti¬ 
moine indique la combinaison du sulfure 
d’antimoine avec l’oxYdc de ce métal. 

Quand un composé résulte d u mélange de 
deux métaux, il prend le nom d’«///ûr^e; 
exemple : alliage de plomb cl d*étain. Si 
le mercure entre dans le composé, on le 
désigne par amalgame ; exemple : amal¬ 
game d* argent* 

Cette nomenclature, toute imparfaite 
qu’elle est, ne laisse pas de rendre d’im- 
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niciises services dans Tétude de la chimie. 


Quand aux composés oi'ganiques, on ma 
pu jusqifici leur donner une noniencla- 
lurc J on a soumis les acides, les bases et 
les sels à !a luédiodc adoptée par la chimie 
inoiqjaniquc, à quelques exceptions près. 
Celte partie de la science est encore trop 
neuve, et s’enrichit tous les jours d’un trop 
grand nombre de découvertes, pour qu’on 
puisse y appliquer une nomenclature qui 
atteigne le but auquel est parvenue celle 
dont nous venons de faire riiistoirc. Les 


bases cil sont excellentes, mais malheureu¬ 
sement 011 les perd trop souvent de vue , 
ou 011 les applique mal ; et il serait a désirer 


que tous les chimistes employassent une 
même dénomination pour éviter la confu¬ 


sion qui pourrait avoir lieu. M. Berzélius , 
auteur de la Théorie atomiquej que scs 
immenses travaux et son génie supérieur 
oiU fait le prince de la chimie moderne^ a 
essayé de remédier a ccl inconvénient, en 
créant luic nouvelle nomenclature latine 
fondamentale, qui pût servir de base à 
celle de chaque langue en particulier. Nous 
allons dire quels cbangements il a apporté 
à la nomenclature française. Il divise les 
corps en électro-négatifs et élcclro-positifs ; 
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et quand dans une combinaison binaire, 
rélément électro-positif est dans la classe 
des métalloïdes ou des métaux électro- 
négatifs, l’élément le pins électro-négatif 
prend la terminaison ide ; exemple ; sul- 
fide arsénieux ; quand c’est un métal élec¬ 
tro-positif, il prend la terminaison ; 
exemple : sulfure sodiqiie. On voit qu’il 
donne la terminaison eux et iqne à tous 
les composés binaires acides on non, mais 
ils indiquent toujours les mêmes degrés 
d’oxvdation que dans la nomenclature fran¬ 
çaise ; quand il veut indiquer des degrés 
intérieurs, il emploie le mot hypo^ai hyper 
pour désigner un degré supérieur. Quel¬ 
quefois on ajoute les particules sous et sur* 
exemple : sous-oxyde , sur-oxyde. 

Il remplace les mots prolo , bi , tri^ etc. 
3ar la terminaison eux et ique. Ainsi , au 
ieu de protoxyde de fer ^ il dit oxyde fer¬ 
reux et oxydeferrique, an lieu de bioxyde 
de fer. Si les degrés de combinaison sont 
plus nombreux, il ajoute les particules sous 
et sur, suivant qu’il veut désigner une plus 
grande ou une moindre quantité d’oxi- 
gêne ) exemple : oxyde sur-irideux , etc. 

Ce que les cliimistes français désignent 
sous le nom à!azote^ il le nomme /litro- 
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ç^ène» Le reste de sa nomenclature est basé 
sur le système qu’il a adopté pour les com¬ 
posés binaires. Pour les acides hydrogénés, 
il nomme Tiiydrogènc le premier, comme 
dans notre nomenclature, en disant cepen¬ 
dant chloride- hyclncfue pour cldorfiy^ 
drîque^ etc. Tels sont les principaux chan¬ 
gements faits par IVÏ. Berzélius dans la 
nomenclature française) comme cette nou¬ 
velle méthode iTcst pas généralement 
adoptée , nous ne nous étendrons pas da¬ 
vantage sur ce sujet, renvoyant ceux qui 
désireraient rétudier plus à fond au Traité 
de Cilimie de cet auteur, ou à sa Théorie 
atomique. 

Nous ne pouvons terminer ce que nous 
avons à dire sur la chimie, sans parler des 
progrès qui Tonl illustrée depuis trente ans 
environ, des nombreuses applications que 
l’on en a faites aux arts raanufaclnricrs, et 
enfin des hommes illustres qui contribuent 
eucore de nos jours à sou agrandissement 
et à sa gloire. 

Les premiei'S chimistes n'admetlaicnt que 
quatre éléments : Tair, Beau, le feu cl la 
terre. On eu connaît cinquante-quatre, 
parmi lesquels ne sont pas les quatre pré¬ 
cédents qui sont des corps composés, et 
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non des corps simples ou élémentaires. 
Après les nombreuses découvertes de 
Lavoisier, rctiLiiousiasinc excité par ses 
succès s’empara de tous ceux qui se li¬ 
vraient à rélude de cette science, et, de¬ 
puis, sa marche a été de plus en plus rapide; 
la chimie organique vint bientôt accroîli’c 
son domaine, et ouvrir aux savants un 
vaste champ de recherches et de succès, 

La quinine, découverte par MM. Pelle¬ 
tier et Caven tou, Fut le signal derapparition 
d’un nombre considérable d’alcalis végé¬ 
taux, a tel point, que Ton voulait trouver 
des alcalis où il n’eu existait pas; de là de 
nombreuses erreurs, qii’un'examen pins 
attentif et des expériences plus exactes 
firent bientôt reconnaître. La morphine , 
dont la decouverte faite par Sertuerner, 
avait devancé celle de la quinine, put être 
obtenue plus facileineui, à l’aide des pro¬ 
cédés indiqués par M, Robiquel, dont les 
travaux sur i’opiuni sont comptés parmi 
les plus utiles et les plus savants qui aient 
été faits, et que scs immenses services ont 
rendu digne de siéger au milieu des sa¬ 
vants qui font la gloire de la première aca¬ 
démie de rEuropc, 

Depuis l’époque de la découverte des 
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alcalis végétaux , la chimie a marché avec 
une rapidité croissante, e^ Ton peut dire 
que chaque jour encore elle augmente en 
grandeur et en puissatice. En effet, c’est 
elle qui est la base de la pharmacie, par 
elle un grand nombre d’arts sont devenus 
plus faciles et plus rapides ; enfin , elle 
nous a indiqué les moyens de préparer 
beaucoup de pioduits pour lesquels nous 
étions tributaires de l’étranger à qui son sol 
les fournissait. 

Nous ne finirions pas, si nous voulions 
donner les détails des améliorations qu’elle 
a introduit dans nos manufactures : c’est 
elle qui a enrichi la métallurgie de nom¬ 
breux procédés , qui aide au minéralogiste 
à reconnaître la nature des matières cu' 
fouies dans le sein du globe j ct tous ces 
heureux résultats sont dus aux hommes 
que nous avons déjà cités, et à beaucoup 
d’autres chimistes qui consacrent encore 
leur vie à rembollisscment et à l’accroisse¬ 
ment d’une siencc à laquelle ils ont voué 
leur existence toute entière. Qu’il nous soit 
permis de rappeler ici les noms de ceux 
qui , en France , ont mérité la reconnais¬ 
sance de leurs concitoyens, et par leur dé¬ 
couverte, et par le zèle avec lequel ils pro- 





























cm 


Gi 

«liguent à la jeunesse leurs connaissances et 
leurs leçons. Nous regrettons de ne pouvoir 

citer ici tous ceux qui le méritent; mais le 
cadre étroit de cet ouvrage ne nous permet 
pas de prolonger beaucoup cet article.- 
Parmi ceux dont nous avons à pleurer la 
perte récente , nous voyons les Vauquelin 
et les liaugier, dont le souvenir restera 
longtemps grave dans la mémoire de leurs 
élèves. Parmi ceux que nous avons encore 
le Ijonlieur de posséder, on compte 
MfrL Gay-Lussac^ aussi célèbre physicien 
qiéhabile chimiste ; Thénard, dont la pa¬ 
role charme en même temps qu’elle ins¬ 
truit ; ('hevreuil, si connu par quinze 
années de travaux sur les corps gras. Du¬ 
mas , dont la voix éloquente enchaîne ses 
auditeurs ; Bussy, dont les recherches sur 
l’acide sulfurique ont fait reconnaître T exac¬ 
titude dans ses expériences et le profond 
savoir ; Pelouzc , qui par ses découvertes 
sur le tanin a beaucoup contribué à Tcxpli- 
cation tl’iui grand nombre de phénomènes 
de l’art du tanneur, qui n’avaient pu se 
concevoir jusqu’alors. Et si nous voulions 
citer tous ces jeunes gens qui donnent de si 
brillantes espérances J les BoussingauU, les 
Couerbe , les Bmidrimont, etc. : tels sont 

T. XV. 4 
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les liommes qui travaillent constamment i 
de nouvelles découvertes, et à qui chaque 
succès assure im nouveau laurier. 

C, Favrot. 

CÎÎÎNCAPÎN (botan. ), ou petit châ- 
taijjnicr de rAmerique septentrionale, 
castanea puniila^ Lanick., arbrisseau ra- 
menx, irrégulier, s’élevant à dix pieds de 
hauteur dans son lien natal; mais qui, en 
France, reste beaucoup plus bas. Scs feuilles 
ovales, lancéolées, à pétioles courts, sont 
lisses et glabres en dessus, légèrement co¬ 
tonneuses et blanchâtres en dessous, et 
bordées de dents obtuses. Scs fruits nu 
châtaignes, à peine de la grosseur d’un 
gland, sont beaucoup plus agréables au 
goût que les châtaignes ordinaires. 11 est 
jnalheureux que cct arbrisseau , très com¬ 
mun dans la Caroline , ne puisse pas l ien 
s’acclimater en France.—On adonticaussi 
le nom de chincapin à un petit chêne d’A¬ 
mérique, quercus piimilay Mich., dont la 
feuille ressemble à celle de ce châtaignier. 

J. J). 

% 

CHINCHILLA, petit mammifère (le l’or¬ 
dre des rongeurs, et pro[rrc aux monta- 
gnes de l’Auiérique méridionale. Il se rap¬ 
proche beaucoup 'des rats et des lagomys. 
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Mais on ne sait pas au juste où le placer, 
faute de connaître scs dents, puisqu’on n’a 
pu encore se procurer le corps entier. Les 
peaux nous arrivent en grand nombre pour 
le commerce de la pelleterie. U est de la 
grandeur d’un cochon d’indc , ou d’un pc» 
tit lapin, couvert de poils longs, serrés, 
et les plus fin que l’on connaisse dans les 
fourrures usitées. Ses oreilles sont grandes 
et à demi nues ; sa queue du tiers de la lon¬ 
gueur du corps est garnie de poils plus 
raides , disposés de manière à la faire pa¬ 
raître comprimée latéralement. Ses pieds 
de devant ont quatre doigts, avec un ves¬ 
tiges de pouce ; ceux de derrière n’en ont 
que trois.—G. Cuvier dit que la viscaclie, 
telle que la décrit d’Azzara et telle qn’on 
la voit eu figures , ne peut être qu’une 
grande espèce de chinchilla à poils moins 
longs et moins doux. 

J. L. Numa, 

ClllNK (empire de ja). Cctlc vastecon- 
Iréc est située entre 6 qo et de longi¬ 
tude orientale et entre i8®ct 5 i° de lati¬ 
tude, eiry comprenant l’îlc d’Haï-Nan et 
la partie septentrionale de celle de Tarra- 
kai ou Tchoka. Elle a pour confins : au 
nord Ic-Turkestan , l’Asie russe et la mer 
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(l’Okhotsks* a l’est, les parties du (jeand 
océan nommées mer crOkholsk , nier du 
Japon , mer Orientale et mei dc la Cliinej 
au sud 5 cette meme mer, rciiipirc d’x 4 n- 
nam , le royaume de Siam , rempire Bir¬ 
man, l’empire Anglo-Indien et le royaume 
de Népal ^ à l’ouest la Confédération des 
Seiks et le Tnrkeslan. 

Fleuves. La position des vastes chaînes 
de montagnes qui parcourent cet empire , 
donne à scs nombreux fleuves cinq pentes 
différentes qui les mènent à autant de mei’s 
diverses. L’océan glacial arctique reçoit : 
Voh ou ohi qui nait dans la province de 
Tarbagalaï, dans le gouvernement du 
Thian-Chan-Pe-Lou , au pied du grand 
Altaï, traverse le lac Dzaisanget entre en¬ 
suite dans la province d’Omsk dans l’Asie 
russe. \JIdniseï qui est formé par Tunion 
de deux branches nommées Oulou-Kcm et 
Beï-Kcm, dans le pavs des Ouriangkaï,* 
api*ès leur jonction il prend la dénomina¬ 
tion d’iéniseï en franchissant les monts de 
Sayansk sur les Confins Méridionaux de 
l’Asie russe. 

La mer d’Okhotsk reçoit ; qui 

est formé parla réunion du Keroulun avec 
FOnon y il prend sa source dans les monts 
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fîai ka-Dalnsiiii , lravui’.sc le pay^ Jes Klial- 
klia cl \e lac KuUiii et sépare ensuite sous 
le îioni d’Ai’fpm la Dam ie cîiinoisc de lu 
Daurie n:^ 5 c ; il ira verse cusuilc le pays 
des Maiitchoux ec se jolie dans unfjolfe de 

’ , V i5-à V is r i 1 c d c Tai rakaï, 


lamer d'OklioUk 


La mer du Ja[)On rc^it : le Tounnen 
qui parcüui't la partie septentrionale du 
rovauiiie de Corée ; son cours est très borné 
en comparaison de celui des fleuves que 
nous venons de nommer. 

La mer oi ienlale et ses branches reçoi¬ 
vent : le Ynioii-Kiafig qui naît dans les 
monts Chaucan-Alin et paicourt la partie 
septentrionale dn royaume de Corée, dont 
i! est le plus [jrand fleuve , il entre dans la 
nier jaune. Le Liao-Ho qui riait dans les 
monts Kignknn , traverse sous le nom de 
Karamouren une partie de la Mongolie et 
sous celui dcLiao-Ho, le Ching-Kiug ; il se 
jette dans le golfe de Liao-Touiig. Y^ Vé-lio 
tjui prend sa source dans les monts Khiiig- 
Kan , traverse une [lartie de la Mongolie et 
(le la province de Tclii-Ly et entre dans le 
Idiou-Iiai, après avoir passé non loin de 
Peking. Le Jleuve jaune ainsi nommé à 
cause de la couleur dorée que le limon 
donne à scs eaux: scs sources sont dans les 

4 * 
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monts Roulkoiin, dans le pays des Mongols 
du Rlioukhounoüi’. U fait u immenses dé¬ 
tours avant d^entrer dans la mer jaune, f.es 
débordements de ce fleuve, ont occasiouc 
dès la plus baille antiquité de grands tra¬ 
vaux hydrauliques qui on tété continués ou 
repris sous le i*cgnc des derniers empereui's. 
Le Grand-I\iang mal nonimc fleuve bleu 
])ar nos géographes , est le plus grand 
fleuve de Tempii'ej il est formé par la 
réunion de trois branches nommées Kin- 
Elia-Riang, Yalou-Riang et le Miii-Kiang. 

La mer de la (diine et scs brandies re¬ 
çoivent : le Si-Kiang appelé Tigre à son 
embouchure, formé par la réunion de plu¬ 
sieurs branches j c’est le plus grand fleuve 
de rAmérique iMcridionale J il passe par 
l'o-Chan et entre dans le golfe de Canton, 
Le JIo-Li'Kiang, qui liait dans le Yun- 
ÜNan, parcourt celte province et entre dans 
le Tonqnin, pour se rcndi’c dans le golfe 
de ce nom. Lie Mny-han?ig, le Thaloiieii 
et T iracuacii ninssent dans les montagnes 
du Tibet, arrosent ce pays, le Ynn-nan , et 
enlrcnl le premier dans le ï .aos et les deux 
derniers dans rempire Birman. 

rinsieurs fleuves de l’empire Cliinois ne 
se rendeut nas à la mer y nous nous borucT 
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rons à citer les suivants comme les princi¬ 
paux de ce genre : VIli qui liait dans les 
monts célestes, traverse le Dzoungaric par 
lli, et se jette dans lo lac Balkachi. Le 
Tchoin sort du lac Teniourlon , situé dans 
les monts Moussour , traverse ce lac, ainsi 
que le pays des Kalmuk Toi'got, et quitte 
c</tte contrée pour entrer dans les Tui qlies- 
tan où il se jette dans le lac Raban-Kou- 
Jak. Le Er^heoii-Gol^ dit aussi Tarifa ; 
c’est le plus grand de tous les fleuves que 
possède TAslc de cette espèce; il prend su 
source dans les monts Tagli, traverse de 
Touest a l’est tout Tliian-Chan-Nan-Lou , 
on passant parYarkan et aboutit au lac Lob, 
Division , Administration et Topogra- 
MiiE. Dans les nombreux ctvastes pays dont 
renseinblc forme l’empire Chinois, il 
faut d’abord distinguer les pays enlière^ 
re?nc.nl soumis , les pays tribulaires et les 
pays vassaux ou protèges* La première 
classe comprend : la Chine proprement 
dite; c’est le noyau de rcmpire;clle forme 
avec une fraction du pavs des Mantchoux 
qui est le pays natal de la famille régnante 
et une partie de la Pclite-Boucliaric, les 
dix-h ait provinces de îa Chine ; dans le 
tableau suivant on a range ces dernières on 
cinq groupes géographiques afin d’aider !p 
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Iccleiiràles retrouver sur les cartes. Los 
autres pays compris dans celle cîasstv sont 
la Dzovngarie ou le Thian-CJian-Pc-lcu 
et le Tiuan-Chan-Nan-Lou où la Petite- 
Souhharîe ) depuis 1760 ces pays fornienl 
une province de rempirc. Dans la seconde 
classe il faut ranger , la Mongolie pi-oprc- 
mciU dite, le Pays des Mongols du Kouk- 
kou-Noor , une partie du Pays des Kir- 
ghiz-Kaisak ou de la Grande Horde et du 
pays des Bourout. La troisième classe 
comprend les royaumes de Core'e et de 
LiEou-KiEOu, le Thibet et le Pays du 
Debradja improprement nommé Botanu 
ou LHOTAN par les Européens. La Cliiriepro¬ 
prement dite avec une partie de la Petilc- 
Boukharie et du pays des Manlchoux sont 
partagées en provinces 5 chaque province 
est subdivisée en département {Fou)\ 

• ceux-ci sont subdivisés en arrondissement 
{ 2 'cheou) et en districts (Hiaii), Il y a do 
plus un certain nombre (rarrondissemenls 
et de districts qui ne dépendent d’aucun 
département, mais qui relèv^ent iniiriédia- 
tement du gouvernement de la province^ 
011 nomme ces derniers 2 'chy~TÂ ou Mou¬ 
vances directes. Un fait à remarquer, c’est 
que les villes chinoises n’ont pas de nom , 
ou les désigne par le nom du déparlcmcut 
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de Tai roiitiisseiiiciit ou du district, dont 
elles sont les chefs-lieux. On dit la ville du 
département de Kouang-Tou?îg {Câuion ), 
la ville du departement de Kiang-Ning 
(le Nan-King de nos cartes) etc., etc. La 
ville ou réside actuellement la cour, chef- 
lieu du département du Thun-Thian, dans 
le TchV'Li, h’a pas elle-même d*autre nom 
que King-Sztij la capitale. LorsquMly a eu 
en Chine plusieurs dominations simultanées, 
ou que la cour a changé de résidence , on a 
donné aux diverses villes où elles s’établis¬ 
saient des noms qui marquaient leur posi¬ 
tion : Peking cour du nord ; Nan-King 
cour du midi ; Toiing-King cour orien¬ 
tale, etc. Ces dénominations n’ont rien de 
spécial et peuvent s’appliquer à toutes au¬ 
tres villes que celles que les Européens ont 
coutume de désigner de celte manière; cct 
usage a été et est encore une source inépui¬ 
sable d’erreurs graves dans lesquelles sont 
tombés les pjus savants géographes, lors- 
qu’ignorant le chinois, le Mandchoux et 
autres langues, ils n’ont pas eu recoursauy 
savants orientalistes qui pouvaient seuls Icj 
guider dans la description de ces contrées 
éloignées et encore si mal connues. 

Les pays et province de la Chine propre- 
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ment dite sont, au nord : Tchy-Li, 
Chan-SI , Kan-Sou, k Toccident Szu- 
Te HOU A N, \un-Nan; au midi: Rouan g-sî, 
Kouang-Toung ; à rorient et le long des 
côtes : Fou"Kian, Tciie-Kiang , Kiang- 
Sou, Chan-Toungj à l’intérieur : Ifo NAN, 
An-IJoeÏ, Tîoupe , Kiang-Si , Hou-j\an, 
Ko U eÏ-Tc II eo u , 

Le pays des Mandelioux est partagé en 
trois departements : Cimng-King^ Chirin^ 

SaKH AIUEU-OULA. 

La Mongolie comprend : le Paas des 
Mongols J le Pays des Kiialkua; ces deux 
vastes provinces se subdivisent encore en 
un grand nombre d’autres. 

Le Th ian-Chan-Pc-Loii comprend : la 
Dzoungaiue, le Pays des Kirghiz, le Pays 
DES Torgots. 

Le ThiaiuClian-Nan-Lou, renferme la 
Petite-Iîoukiiaiue divisée aujourd’hui en 
10 [>rincrpanlés entièrement soumises. 

Le pays des Mongols du Koukoii-Noor, 
est partagé en 3 o bannières, 

J>e Tliibct on Si-Zzang est subdivise en : 
Oui, /zang, K’ham , IN'gari. 

Le pays du Deb-i’adja renferme, Tassi- 
st'DON et la principauté de Bisni. 

Enhn ce vaste empire compreud'cncorc : 
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le royaume de Cori-’e et un vaste arcliipcl, 
formé par deux groupes de Lieou- 
Kieüu et Madjicosima. 

li faud rait un ouvrage entier et plusieurs 
volume pour écrire convenablement tout 
ce epril V a d’intéressant dans riiistoirect la 
géographie de cet immense empire ; 
aussi , nous nous bornerons pour ce fjui 
concerne la gcograpliic de la Cliine a dé- 
crij c quelques unes des villes les j)lus re- 
marqiia])les et nous donnerons d’abord les 
premiers documents que jM, A. llalbi a 
renfermé sur la capitale des chinois clans 
son abi’égé de géographie. 

« Peking, située dans une grandeplaîne 
sur le Yujio, petit afiluent du Pelo, ville 
immense‘dont le circuit sans comprendre 
les faubourgs est de i5,4oo toises. Cest la 
capitale du Tcby-li et de toutrempire, On 
y arrive du côté de l’est par une superbe 
avenue longue d environ 4 milles j pavée 
dans une largeur de 3o pieds avec des dal¬ 
les de granit qui ont depuis 6 jusqu’à iC) 
pieds de long; elle est annoncée par un 
grand arc de triomphe construit en pierre 
et d’une architecture très riche. Peking se 
compose de deux villes entièrement dis¬ 
tinctes. celle du iioi’d nom me 

ou Uville Impériale, iliteaussi ville Tatare 




paixe qu^elle a été fondée par lés tartai'es 
ou mongols. Ou devrait la nommer 'inllti 
HlandcfionXj parce quelle est actuellemen t 
Iiabitée surtout par les mandclioux. C*est 
presque un carre parfait. La ville du sud 
nommée Lao-Tching ou vieille-ville ] on 
J’appelle aussi la ville Chinoise parce que 
de tout temps elle a été IiaJjitéc [>ar des 
cliiiiois; elle a la figure d’un carré oblong. 
l-iCS deux villes sont environnés de liantes 
murailles; celles de la ville Tatare sont de 
brique, liantes de pieds et assez larges 
pour qu’on puisse s’y promener à clievhl. 
Les portes de la ville Tatare au nombre de 
neuf, sont dépourvues d’ornements , mats 
cjlcs oflVent des tours élevées à plusieurs 
étages et d’un aspect imposant. Devantcha- 
que porte est nue esplanade de plus de 3(io 
pieds , enclose d’un mur demi-circulaire 
et formant comme une place d’armes. Les 
ï’ues du Ïving-Tcliing sont très longues, 
larges, tirées an cordeati et très propres; 
les principales ont 20 toises de largeur, 
celle qui est nommée Tchliang-Ngan-Kiai 
(rncdu repos perpétuel)a3o toises de large; 
c’est lapins bel le de Pékin g ; elle va de l’est 
à l’ouest. Au nord elle est bordée en partie 
par les murs du palais impérial et au sud par 
plusieurs palais et tribunaux. Les maisons 
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(le Pékin sont très-basses et iront souvent 
<|véun rcz-tle-cbaussée j quelquefois ce tler- 
nier est snrni^înlé d’un étage. Illles sont as¬ 
sez mal bâties sur le devant ; mais l'éclat 
et ta variété des inarcliaiuliscs exposées aux 
yeux des passans dans les bout ques , leurs 
enseignes et leurs frontispices rüsfîlendfssent 
de sculptures dorées qui, selon JVl, Ellis, 
sont d’une très-belle exécution et lorinent 
dans plusieurs quartiers un coup-d’œil sa¬ 
tisfaisant. Les rues et les maisons de la ville 
chinoise sont fort inléricures à celles de la 
ville tartare sous tous les rapports j dans la 
plupart des maisons , dans les boutiques et 
meme dans le palais de l’empereur , des sen¬ 
tences remarquables des pliilosophes et des 
poètes célèbres sont écrites sur les papiers 
qui tapissent les murailles. Chez les gens ri¬ 
ches, les portes et les cloisons sont en liois 
précieux, tel que le camphrier, le cyprès , 
etc. <1 et ornées de sculptures. Les tables et 
ies chaises, faites d’un bois choisi, brillent 
par le vernis dont elles sont revêtues : mais 
le papier reinplace partout le verre (jue nous 
mettons aux lènclres. Les grandes maisons 
distinguent par une longue suite de piè¬ 
ces; une galerie couverte se prolonge devant 
C('s appartemens et donne entrée dans les 
T. XV. 5 
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chambres rjni n'ont pas d’autres communi¬ 
cations entre elles. 

i) Outre'la ville Mandchoue et la ville 
chinoise, Pékin a douze vastes faubourgs 
d’environ deux milles de long chacun. Les 
missionnaires et les Anglais ont beaucoup 
exagéré la population tic celle ville. Malgré 
l’autorité de M. Tunkovski qui, sur les 
traces de P. Goubil , lui accordait deruiè- 
rement 2,000,000 d’iiabitans, nous n’hésite¬ 
rons pas à la réduire à i, 5 oo,ooo, nombre 
qui, tout calculé , nous paraît approcher de 
la vérité. 

» Le Rîng-Tchhîng est composé de trois 

villes rcrifonnées Fune dans Fautre. et rlia- 

« 

cune de ces trois villes a son enceinte par¬ 
ticulière. L’enceinlc intérieure se compose 
du Palaisimpérialidw duTsu-Kin-Tchhing* 
c’est peut-être la plus vaste tlemcure royale 
qui existe au monde : même en ne com¬ 
prenant que le palais proprement dit, sans 
les immenses jardins, sans les trois grandes 
cours qui y mènent, et qui ap|)artiennent 
à la seconde enceinte, sa circonférence est 
de 1776 toises. Sa forme est une espèce de 
carré un peu plus long que large. Il est en¬ 
vironné de fortes murailles crénelées, con¬ 
struites de briques et couvertes de tuiks de 
couleur jaune. Sur chacune des quatre por * 
















tes, il y a un pavillon vaste et dlevé; des 
pavillons semblables se trouvent aussi aux 
quatre coins de IVnceinte. Un large fossé, 
revêtu de pierres de taille, en fait le tour^ 
le dedans thi palais, dont rarcbîtecture ne 


saurait cire iugc'e d’après nos règles de l’art 
de bâtir, est une enfilade <le cours environ¬ 


nées de colorincs et de salles ou annartc- 
inens qui >enib!cnl se diopuler le prix de la 
magnificence et de la beauté. Parmi,les 
nombreux édifices dont l'enseinJjle coin rose 
ce palais, on doit mentionner surtout le troi¬ 
sième portai! nommé Touan^Mcn\ les deux 
temples Thai-Miao s où l’on rend uii cullc 
religieux aux tablettes des ancêtres des em¬ 
pereurs IMandclioux , et le Chc-isu-thûn , 
élevé à l'esprit qui fertilise les fliamjis. La 
belle porte Ou-men (du midi); la Cour de 
Thaï-lio-Uan , terminée h droite et à gauclie 
par des portes , des porii(|ucs vt des galeries 
ornés de balcons et soulenvis par des colon* 


nés: la superbe salle tle Tkai-ho-îian (de la 
grandeunité) , où renipereur, asiis sur son 
trône , reçoit dans les grandes solennités les 


grands de l’empire et ! es a inbassad eu vs étran¬ 
gers ; enfin , rajîparlcineiît ]tarticullèi( nient 
«lesliné à rempereur. appelé la demeure du 
Ciel serein X c’est le plus haut , le [dus riche 
et le plus magnifique de tous. Dei riêrc ce 
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logement, il y a un vaste jardin , appe!d le 
jardin impejial. Dans Je JIouang^ 2 \hhitig^ 
ipii est le palais extérieur, et qui forme la 
seconde enceinte, on voit d’autres jardins 
beaucoup plus grands , où se trouvent 
de grands lacs, cieuse's de mains d’iioni- 
mes j le beau temple de Foc ^ avec une 
statue de ce dieu en bronze doré , avec loo 
bras et 6o pieds de haut ; le vaste temple 
iMongül àe Soung-TchhounszUy liabité par 
le Kouloukhtoii, le premier des trois grands 
jnétres de la religion laniaïque, résidant à 
Péking, et près duquel est placée [’impri- 
ineriê [)our les livres de prières en langue 
tliibélaine ; c’est aussi datis le 1 louant- 

? i ^ 

Tcljliing que se trouvertt les magninques ap- 
parlemens , les salles de spectacle et de con¬ 
certs construites par rempereur Kliian- 
lioung • et les cinq collines artiiiciclles, tlont 
la King~chan ou laj Montagne resplendis¬ 
sante , e-sL la pins élevée. C'est sur cetlc 
colline que rinlortuné llüai -Xsoung, dernier 
empereur de la dynastie INIing , après avoir 
tué sa lille. se pendit à un arbre pour évi¬ 
ter de tomber vif entre les mains du rc- 

J)ellc U~Tsu‘Tchhing. Les successeurs de 

Sciihing-TsoLing ont concédé à des particu¬ 
liers plusieurs emplacemcns de liouang- 

Tcldiitigi ils ont pennis (|ue quantité de 

« 
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inarclianils vinsstnl s’y ctablîr ; ils y louent 
Tiiciue acliiellcmciit iiii gi'aucl iioivibie île 

O 

Louliques. Celle enceinte est en géner^d Iki- 
bilcc* par des gens ctnployés au service de la 
cour. Notre cadre ne nous permet pas d’indi¬ 
quer les autres édifices du Honang-Tcliiling 
et les parties les plus remarquables de la 
troisième enceinte. Nous ajouterons seule¬ 
ment que les temples ou les tribu¬ 

naux, les palais, et en général tous les 
bâtimens publics sont plus ou moins dignes 
dY‘tres observes, et que dans la seconde 
enceinte se trouve un vaste palais, entouré 
d’un large canal qu’on traverse sur un pont 
de jaspe noir , d’une construction extraor¬ 
dinaire; selon le père Wagalhaens, il re¬ 
présente un dragon dont les pieds Ibrmcnt 
les piles. 

« Les lieux les * plus considérables du 
JVai'Lolclihin^ ou de la ville chinoise sont : 
le temple du Ciel. La muraille extérieure 
a 2664 toises de circonférence ; l’empereur 
s’y rend chaque année, le jour du solstice 
d'hiver, pour y offrir un sacrifice au Ciel. 
Les bâtimens dont il se compose sont re¬ 
gardés comme des chefs-d’œuvre de farchi- 
lecture chinoise , pour la beauté et la ma¬ 
gnificence des ornemens. L'empereur ne 
peut rien posséder dans les memes genres 
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(]ui pui>sc égaler les ouvrages tle l'art que 
I on y ailuîire. Ses [ii Inciivalcs parties sont : 
un tcnipie circulaire (|ui reprc'teut.e le ciel, 
rinlericure est occupe par une vaste salle, 
orneeJeS^ colonnes; l’or et l’azur y brillent 
de tons cotés j le toit a trois étages, le supé¬ 
rieur est 

cl l’inférieur vert; les Inilescn sont vernies; 
nu autre temple, dit ausai la Salle ronc(ü\ 
on y conserve la tablette sur laquelle est 
écrit le nom du souverain du Citl ; un niaS' 
sif rond à trois étages, avec des cscalieis et 
des accessoires superbes; on y place sous 
une lente ronde la tablette du Chang-Ti, 
devant laquelle rempereur sacrifie ; enCa , 
le Palais de Relraite ou de Pc/iltence , où 
loge l’cmpcrcur pendant les trois jours de 
jeûne, qiéil observe pour se piéparer à la 
cciénionie élu sacrifice. Cinq cents musiciens 
sont attaebés au service de ce temple rna- 
gnifiijue, et y ont leur demeure. Le temple 
de VInvenleur de CagnculUu e ^ situé à 
rouest lIu Tbian’Tlian , est également cu- 
toLiré d'une baute muraille, donl la circon- 
féreiicc est de 1776 toises. L’empereur s’y 
rendions les printemps pour v labourer la 
terre et oflrir un sacrifice au 

« On ne doit pas oublier,dans la ville 
Mongole le fameux Temple du TPlVang- 
Miao où reposent les tablettes des plus il- 
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liL>U‘cs enipei’eiu’ü de la Chine, depuis Fou- 
hi , londaleur de la monarchie, jusqu’à la 
dynastie T^ing, actuellement régnante; deux 
grands arcs de triomphe, on bois peint et 
doré,accompagnent rentrce.Un autretempic, 
non moins remarquable, situé dans le col¬ 
lege impérial, est celui où l’on offi e à Coii- 
iuclus des hommages et des sacrilices san- 
glans, au nom de tout L empire. La sa lie 
est au fond de la seconde cour 5 elle con¬ 
tient la tablette du philosophe, avec cette 
inscription : Lieu oit L on honore l ancien et 
très ^age maître ConfnciusXin peu plus avant 
de chaque coté sont les tablettes de Meu- 
cius et de trois autres de ses principaux 
disciples, qui sont regardés comme des sages 
du second ordre. Encore plus avant sont les 
tablettes de dix autres de ses disciples honorés 
comme des sages de troisième ordre. Enfin , 
dans des salles qui régnent autour de la même 
cour, sont les tablettes de 97 personnes il¬ 
lustres par leur sagesse et leur vertu. L’entrée 
de ce temple est flanquée de deux pay-sangÿ 
c’e»t ce que les européens appellent, d’après 
leur forme, des arcs de triomphe^ mais 
dont la destination est d’honorer les person¬ 
nages des deux sexes qui ont laissé des 
souvenirs glorieux de leurs vertus, de leur 
science et des services considérables rendus 
à l’état. L’empire renferme un grand nombre 

5 * 
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(le cc'i inonumens. De telles iustilulions 
présentent , sous laspcct le plus favorable , 
la llicorie du gonverncmciît chinois; mais 
Oii (lit f|ifà la Chine, comme ailleurs, il 
y a loin tle la pratique à la lhe'orie. 

' » Dans un des faidjourgs, au nord de 
la ville tartarc, se trouve le ïnagnirK|iic 
temple du T^i-Than , dont i en ce in te a envi¬ 
ron 200 pas en carree. On y admire surtout 
le temple; proprement dit, ou la salle 
carrée^ et le massif devant lequel reni' 
percur sacrifie à la vertu de la terre. Nous 
ajouterons que dans les difTérens quartiers 
de P(îkiu, il y a des cloches qui indiquent 
les veilles de la nuit. Les sept principales 
se ressemblent; elles ont chacune, dit le 
2>ère Verbiest, 12 pieds de hauteur, sans 
compter lanse de suspension qui en a 5, 
11 de diamètre inièrieur et 4o de circon¬ 
férence; elles pèsent 120,000 livres, leur 
forme est celle d’un cône allongé; on les 
frappe avec un 'marteau de bois. 

^ M Pékin se distingue des autres capitales 
et des grandes villes de TAsic, par ses cons- 
Iructioüs, et plus encore par une foule 
d'institutions qui rappellent la civilisation 
(les gi antlcs villes euro[)éennes, malgré les 
diÜérences énormes qu’olfrcnt la manière de 
bâtir des chinois et leurs usages. Nous nous 
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hornerons à en citer quelques-unes : le 
.hIaw~Lin~Yfiaro ou le tribunal de l lus- 
toire et de ta littérature chinoise. Tous 
les savans de la Chine, toutes les écoles, 
tous les colleges en dépendent • il choisit et 
nomme les juges cl les examinateurs des 
compositions qiéon exige des lettrés, avant 
de les promouvoir aux grades. Les lois leur 
confient fe'ducalion de l’héritier du tronc, 
et ils sont charges d’écrire fhistoire géné¬ 
rale de fempirc, et de composer des livres 
utiles. Le college ùnpérial où plusieurs pro¬ 
fesseurs enseignent à bien composer en chi¬ 
nois et en mandchou. V!Observatoire impé¬ 
rial^ bâti en 12^9; ce n’est qu’une tour 
commune. Les anciens instruinens cons¬ 
truits sous la dynastie des mongols en ont 
été retirés et remplacés par de nouveaux 
qui ont été fabriqués en i6^3 , sur les des¬ 
sins du père Vcrbicsl, habile astronome et 
président du tribunal inatbématiquc. lis 
sont en bronze et magnifiquement ornés; le 
plus exact est le globe céleste, qui a six 
pieds de diamètre, et qui pèse 2,000 livres. 
L’exécution des autres a été un peu néglige'e 
par les artistes cliinois. Dans cet édifice, on 
conserve aussi les beaux instrumens que le 
roi d’Angleterre a envoyés en présent à l’em¬ 
pereur Khian-Laoung en 1793. imprime- 
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rie y rl’üù sorleiit les ineilleurs iivroset priii- 
(^ipaSeinent les livres ljislorit]iies, fjiie les 
[tbraircs di,* Pékin et des autres villes achètent 
h un prix fixé par le gouvernenicnt. Cette 
imprimerie publie également tous les deux 
jours une Gazelle cüntenaiit les év'^énemens 
extraordinaires rjui arrivent dans l’empire, 
les ordonnaaces et Mirtout la liste des pro¬ 
mot ions, les grâces ordonnées parrempereur, 
telles que des robes jaunes et des plumes de 
paon, ce f|ui éqiüvatilaux ordres de clieva- 
terie en Europe, la punition des mandarins 
»jui ont riulversé , etc. » etc. Il y a en outre 
un Iriùtinal pour les médecins ^ une maison 
d* en fans trouvés y une anlj-e pour Xinotii- 
lation de La médecine et rilusieurs autres 
inslitalions philantropiques. I.ies écoles pu- 
l/Uques y sont tics-nombreusts , et la bi¬ 
bliothèque impériale est, sans contredit, la 
pins grainle qui existe hors de l’Europe. 
M. Abel lleinu'sat nous assure qu’elle con¬ 
tient au moins les matières de 3oo,ooo de 
nos volumes in-B*'. Nous ne devons j)as ou- 
jjîier les immenses cabinets dliistoire natu¬ 
relle de l’empcrcui j ch.ique liroir cstacconi- 
pagné dhin cahier de peiului e, représentant 
les objets qui y sont placés. Oiï eu conserve 
également une autre copie à Alonken. Le 
l*. Grimalclî et autres jésuites y ont travaillé. 
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Ce ncbl (|i] il la cour, dit Al. Klniproth^ 
(juM y a des théâtres periiiancns. Li scène 
y est double et triple, c’est’i-dire à deux 
ou trois étages, où les acteurs répartis d’a¬ 
près l'action i'e[u’ésenlée , jouent une seule 
et inéinc pièce dans le inêiiic lems , avec 
un tel accord île musique et de paroles , 
qu’ils ne sauraient mettre* plus d'ensemble 
sur une meme scène/ Les autres théâtres 
ne sont «jue des échoppes ouvertes, trans¬ 
portables et sans décorations ; on y joue 
presque tous les jours, depuis midi jusqu'au 
soir, des tragédies et des comédies mêlées 
de chants et de musique. Les rôles de femmes 
y sont joués par des jeunes gens qui s'en 
acquittent très-bien. 

a Pékin communique avec le grand canal 
impérial, ce qui facilite beaucoup son appro¬ 
visionne ment et rend très-actif son commerce. 
Près de chaque poide de la ville on trouve 
des ânes sellés pour îe service du public ^ on 
monte ces animaux pour aller d’une porte 
à l’autre ou pour transporter des fardeaux 
peu pesans, La course se paie lotbsians, 
équivalant à environ 4 copèqucs de cuivre 
ou i6 centimes. 

« Dans les environs de Pékin et à la dis¬ 
tance irenviron une fois et dtiiiie l’intervalle 
de Paris à Saint-Clouil , pres^ de Ilaï-Tian , 
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ou voit Ynan Mung--yycn ^ c’est-à-dire le 
jardin rond et resplendissant , superbe rd- 
siclence impériale dete. Le pafais, selon im 
excellent observateur j le frère Atlii et , est 
au moins de la grandeur de J3ijoii, et l’ap¬ 
partement de Lempereur et de rimpdratrice 
est plus etendu que la ville de Dole. Ce pa¬ 
lais est composé d’un grand nombre de Là- 
timens disposés avec une J)elle symétrie et sé¬ 
parés par des cours , des jardins et tles 
parterres. La façade de chacun éclate d’or, 
lie vernis et de peintures , et rappartemcnl 
impérial est orné de tout ce que la Chine, le 
Japon, les Indes fournissent de pins précieux 
et même des chel-d’œuvrcs de plusieurs des 
arts de l’Lurope.Lcs jardins de ce palais sont 
encore plus admirables ^ sur une surface de 
Go,000 acres anglais s’élèvent des coilinesde 
20 à 5o pieds de hauts, couvertes d’arbres à 
fleurs, séparées par des vallons où serpentent 
des rivières arlihcielles , bordées de rochers 
que la nature semble y avoir placés et qui 
traversent des ponts embellis de balustrades 
scidptées, de kiosques et rfarcs de triomphe. 
Ces rivières se rendent dans des lacs artifi¬ 
ciels, sillonnés par des barques magnifiques. 
Chacun deces vallonsa sa maison de plaisance 
ou son palais , d'une architecture difïérente 
des autres^ on en compte plus de deux cents^ 
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ieurs fi onLii>jnces à colonnade, leur charpente 
dorée, pchile et vernissée , ieuis toits cou* 
verts de biirjucs vernies, rouges, jaunes , 
bleues , vertes et violettes, figurant des des¬ 
seins agréables, leurs escaliers rustiques, 
composés de rochers , les font ressembler à 
des palais de fées : le cèdre, la brique et le 


marbre ont servi à leur construclion. Du 
centred’un lacd’uiiedcniî-Iieiie dediainèlre 
en tout sens, s’élève une île de rochers qui 
soutient un palais d’une beauté (|ue le goût 
européen même est Ibrcé d’admirer. Il ren¬ 
ferme plus de cent clianibres ou salons. De 
ce palais la vue se promène sur les bords du 
lac oii fart s’est épuisé à des édifices et à des 
imitations de la nature qui produisent les 
ellets les plus pittoresques. Sur la montagne 
de Thian-Clieou se trouvent les treizes mau- 
solécsdes empereurs de la dynastie des Ming. 
Le père Roux qui les a visités en i J87 dit que 
cinq jours suffiraient à peine pour les bien 


examiner. 

» Beaucoup plus loin et dans un rayon 
d’environ centniilles, on trouve Tchan-Kia- 
Klieou , ville assez forte et très-peuplée, re¬ 
marquable par son commerce et plus encore 
par le voisinage de la grande muraille qui 
Ibrme trne partie même de son enceinte. Ce 
monument qui est peut-être le plus grand 
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ouvrage exécute par la main des homints , 
exi.'ite depuis eiivirou vingt sièrle.*?. Sur une 
longueur de plus de i, 3 oo, milles depuis l’rx- 
trcinité occidentale deChen-Si jiisfiu'à l’ex¬ 
trémité orientale de Tchy-Li, ce rempart ex¬ 
traordinaire passe sur de hautes monlagnC'i 
cl traverse des vallées profondes. Il est com¬ 
posé de deux murs parallèles 5 rintervalio en 
est rempli de terre et dcgraviei*. Les fonda- 
lions consistent en grandes pierres brutes^ le 
reste du mur est brirpie. Sa hauteur est de 
7.5 pieds et sa largeur de r 5 , et des tours dans 
lesquelles se trouvent beaucoup de canons 
en fonte, s'élèvent à loo pas à peu près l'une 
de l’autre, biabordabîe pour la cavalerie des 
belliqueux Nomades de l'Asie centrale, cette 
immense muraille n'a pas été assez forte pour 
arrêter les conquérans qui ont envahi plu- 
sieuio fois la Chine. 

a Tcldiirg-Te-Tclieou, châicau imj.'érial 
situé au-delà de la grande muraille, dans la 
i)arlie de la Mongolie, réunie à la grande 
[U'ovince de Tcliy-Li. U a été bâti en j ^o 5 , 
sur le plan du palais de Pékin, pour servir 
de pied-à-terre à l’empereur, pendant la sai¬ 
son tic la chasse. Scs jaitlins ont etc décrits 
)ar un connaisseur du goût le plus éclaiié , 
or cl Macartney ; iis ülfrenl, «lit cet embavsa- 
deur, une succession de tableaux enchan- 
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teurs ; le sublime y domine et la, gaîté met 
en harmonie i’enseiïîblc du j>aysage ; les ca¬ 
binets, les pavillons, les pagodes, soiitpartaits 
dans leur genre : les uns d’une simplicité 
élégante, les autres superbement décores j 
ils ui’nenl toujours la partie du jardin où ils 
sont , tandis que tout autre la défigurerait* 
Le clulleau est bien distribué et tout y est 
simple et analogue aux localités* Parmi les 
nombreux temples, on doit mentionner le 
Phou- Tko-rsoitn^-Chin^-Micüo , au nord 
du cbateau , construit en 1770, sur le mo¬ 
dèle de celui de Botala , auquel on prétend 
qu’il ne cède rien en inagnibcence. Ou y voit 
5 oo statues dorées , reiirésentaiu des lamas 
morts en odeur rie sainteté et auxquels on a 
donné tes attitudes contraintes et péniljles 
qu’ils s’étaient imposées pendant leur vîe. 

» Da ns le Chen-Si on trouve Si-An, située 
sur le Weï Ho j c’est une des plus grandes 
villes de la Chine. On loue surtout (juatre 
de ses portes qui sont magnifiques et d une 
hauteur extraordinaire , ainsi que les trois 
ponts sur lesquels on passe la rivière. C’est 
une des places fjrtes de l’empire et sa gar¬ 
nison est toujours ti ès nombrciisc : on ne sait 
lien de positil sur sa population (jui pou naît 
bien s^éiever au-delà de 5 oo,ooo âmes. Getto 
ville possède une collection d’anciens monu- 
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mens i)anni IcS(|ul 1 s on distingue une copie 
authentique (le rinscriplioil de l[n; dontio- 
liginal est gravé sur une montagne près des 
sources de Ilunan-Ilo ; elle est destinée à 
transniettre à la postérité les immenses tra¬ 
vaux par lesquels Vu, ministre d’Yao, et 
après lui , le fondateur de la dynastie des 
Ilia, vers l’an 2200, avant i’ère chrétienne, 
ouvrit un libre (ours aux eaux du fleuve 
jaune et de plusieurs autres grands courans 
qui, auparavant, inondaient la plus grande 
partie du territoire chinois et le menaçaient 
d’une submersion totale. M. Klaprclh a pu¬ 
blié une nouvelle interprétation de ce monu¬ 
ment , accompagnée d’un commentaire cri¬ 
tique. C’est aussi près de Si-Au qu’en *G 25 , 
en creusant les londemens d'une maison , ou 
trouva une table de marbre avec une iuscrip- 
tion en caractère cliinois, avec des mots sy¬ 
riaques et une croix gravée au dessus. Ce 
monument sc rapporte au christianisme in¬ 
troduit dans la Chine par les Nestorieus, 
venus de Perse et de Syrie l’an 655 de J.-C. » 
Dans le Kouang-Tüung existe Canton ^ 
très-grande \ilie défendue par cinq forts et 
par une muraille sur laquelle on a placé 
quelques canons. Comme Pékin, Singan , 
et autres villes de la Chine, elle est parta¬ 
gée en deux parties distinctes et séparée par 
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une muraille ; ou les nomme la Ciii- 
noise et la villa TaUirc* Les rues de Can- 
to»i sont bien alignées, pavées et ordinaîre- 
iiient très-propres , mais très-étroiles. Les 
maisons n’ont qidun étage et sont bâties en 
briques ; elles ont deux ou trois cours sur 
lesquelles donnent les magasins et les ap- 
partcincns des femmes. Toutes les rues sont 
bordées de boutiques 5 plusieurs ne sont 
alîcctées (ju’à une seule espèce d’ouvriers ou 
de marchands. Les plus beaux édihees de 
Canton sont les temples, dont plusieurs 
sont richement ornés de statues et d’arcs de 
triomphe, et les maisons des Européens. 
Ccî dernières sont toutessur une même ligne 
dans le faubourg méridional , sur le l>ord du 
Tchu'Kiang j on les appelle les Treize- 
Comptoirs. Elles sont belles et construites 
avec goût, ce qui contraste d’une manière 
frappante avec celles des Chinois. Sur un 
espace d’environ cinq milles, leTchu-Kiang 
â Canton ressemble à une ville immense, 
composée de navires de toute grandeur, en 
lignes parallèles, entre lesquels il ne reste 
qu’un passage étroit pour les vaisseaux. Le 
]>ropriétairc île ces embarcations habile avec 
toute sa famille, qui ne vient presque ja¬ 
mais â terre. Le terrible incendie du no¬ 
vembre 1825 a consumé dix mille maisons 
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et tous les comptoirs étrangers; mais cet 
immense flésastre était déjà entièrement 
l'éparé en 1824. Nous avons vu ailleurs 
rimporlance et l’étendue du commerce cio 
cette ville, cjnî, sous ce rapport, lient une 
des premières places parmi les villes les [jIus 
commerçantes de l'Asie. Sans adopter les 
calculs exagérés des missionnaires, cjui por¬ 


taient la population de Canton à i,5oo,ooo 
aines , et sans admettre les estimations évi¬ 
demment trop basses de Kook et de IWalte- 
Brun, nous croyons qu’on pourrait accorder 
à celte ville 5oo,ooo liabitans, sans craindre 
de s’éloigner trop de la vérité. ])ans les en¬ 
virons de Canton , on trouve fl^ampoit avec 
un port où sont les douanes pour les navires 
européens qui ne remontefît pas le Tchu- 
Kiang plus liant et restent à l’ancre. /o«- 
C/irm, bourg immense, bien bâti et très- 
industrieux , dont la population estimée un 
million par les missionnaires. ne s'élèverait 
qu’à 200,000 âmes seulement selon ÎM. De 
Guignes. On y fabrique une immense quan¬ 
tité d’étoiles de soie et de coton et une inli- 

a 

nité d’articles en cuivre, fer et acier; il 
possède aussi une raflineric de sucre et des 
manufactures de porcelaine. 

Dans le l^ou-Kian on trouve Fcu-Tchcou^ 
sur le Si'Ho, non loin de son embouchure. 
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C'esl une des villes les plus grandes et les 
plus pcu[)lée.'» de la Chine, aussi remarijuahle 
par son grand commerce (jue par son indus¬ 
trie et par la multitude des lettres dont elle 
est le séjour ordinaire. Parmi ses construc¬ 
tions les plus rcmanjuables, on doit sur¬ 
tout incnlionner legrand pontsur lequcKlans 
un de ses faubourgs, on [)assü le Tcliang au 
dessous de sou conÜuentavec le Si-Ho. liest 
tout construit en pierres blanches, orne 
d’une double balustrade sur toute sa Ion- 
gueur, et ne compte pas moins de cent 
arches. C’est sans contredit un des plus 
grands et des plus beaux ponts du monde. 
Siouen- TcJieoUj grande ville bien bâtie, 
remartjuablc par ses beaux édifices publics 
ainsi que par l’activité de son commerce. 
Dans ses environs, près de la ville de lloy- 
Ang, on admire un pont en pierre qui est 
peut-être le pont en pierre le plus lorg qui 
existe. Le P. Martini ^ qui fa décrit, dit que 
la partie principale consiste en plus de trois 
cents piliers. Il ifa point d’arches : cinq 
pierres, chacune de la longueur de dix-huit 
pas ordinaires, occupent l'intervalle entre 
chaque pilier; il est construit en pierres 
noirâtres , avec des>garde-fous ornés de lions 
de la même pierre. 

Dans le Tche-Kiang on trouve Hang- 
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Tcheoa , sur lo Thsian-lliang et le lac Sihou, 
ville Ucs-grande, très-conînierçaiîtc et iii- 


( 


îiislricusc, avec des l'ortifications, une nom 


breuse garnison , avec un port et peut être 
6 à 700,000 habita ns. Ses rues sont larges 
et pave'cs. Parmi ses monurnens, on re¬ 
marque (jualre grandes tours à neuf c'tages 
et plusieurs arcs de triomphe. INous rap- 
])cllerons que cette ville est ia laineuse 
Kinsai de ÎVlarco Polo, la capitale de Pcm- 
pire des Son g ou de b Chine méridionaïc. 
Dans le lac de Si-IIou qui s’étend à l’ouest 
de la ville, il y a trois ilôts sur lesquels s’é¬ 
lèvent des temples*, des arcs de triomphe, 
des maisons de plaisance et un palais de 
l'empereur. 

])ans le Kiang-Soii nous nomuierons 
Aappelée autrefois King^ 
parce qu’elle était la résidence méridionale 
des empereurs du Ming- Cette ville immense 
est située sur la rive méridionale du Kiangj 


clic est encore plus grande que Pékin , mais 
jdus d’un tiers offre des mines, des jardins 
et même des champs labourés. Le beau pa¬ 
lais des anciens empereurs^ dont elle était la 
résidence, a été brûlée en \C )\5 par les 
Maïulclioux. Parmi les édîlices qui restent 
encore à K ang-Ming, on doit citer le Tempk 
de la reconnaissance ^ élevé dans le qua- 
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orzièinc siècle par rcmpereur Young-Lo ; 
fest, avec le monastère fjiii en dépend, un 
les plus beaux bâti mens de la Clilne, sur- 
out par sa fameuse tour, décrite par tous les 
myageurs. Celte dernière est un èditice iso- 
é , octogone, de quarante pieds de diamètre 
\ sa base et de deux cents de hauteur totale, 
îllc a neut e'tages, chacun séparé par un 
oit élégant à hultcotés, et qui semble sortir 
lu mur. A chacun de leurs angles pend une 
ilochette de cuivre. Au sommet s’élève im 
nâl haut de trente pieds, autour duquel, 
omnie dans les temples des Birmans, règne 
‘Il spirale un cercle ele fer. Ce mat est cou- 
onné par une sorte tle pomme de pin de 
uivre doré que les Chinois prétendent être 
l’or massif. Au milieu du rez-de-chaussée et 
ous un dôme en cuivre est une grande idole 
loréc. Dans chacun des autres étages, on 
rouve également une statue tlorée avec 
Ta U 1 res petites sculptées sur les murs et 
lovées aussi. Le plancher d’en haut est orné 

le peintures; l’extérieur de la tour est re- 
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élu de briques ou d une espece de laïencc 
ernissée bleue, verte cl jaune. que le vid¬ 
ai re prend pour de la porcelaine. Lis tuiles 
le chaque toit sont d’une de ces couleurs et 
ernies ausd. Son çommerce et son industrie 
ont très-grands, é*t l’on pourrait porter en- 











coro sa population à 5oo,ooo âmes. Kiang- 
Ming passe pour la ville savante de la Cliine, 
du moins les bibliothèques et les sa vans 
paraissent-ils y être plus nombreux que dans 
la plupart des autres villes. 

Sou-TcheoUfS^n' lecanal itn[)érial, est près 
du lac Taï-Hou , ville très-grande et une des 
plus ilorissanles de toute JaCiiine; quelques 
gêograplies la l’cgardeiit comme la capitale 
du Iviang-Soii. Kl le est lj*a versée par plu¬ 
sieurs canaux sur lesquels s’élèvent des 
punis magnifiques. Outre plusieurs beaux 
tenq)lcs, on y remarque une tour de sept 
Liages et un grand noinÎTC d'arcs de triom¬ 
phe ^ parmi lesquels se trouve le monument 
de Poug-Hou, Mais ce qu'on doit y admi¬ 
rer surtout, c’CvStla partie (lu canal impérial 
qui passe par celte vit le. Getonvrage immense, 
le [dus grand danssou genre qui existe, n’a 
pas moins de 600 milles. Moyennant plu¬ 
sieurs deuves navigables , il forme une ligne 
de navigation intérieure qui va de Pékin à 
Canton, et qui n’est infei rompue <jue par un 
seul portage à travers les montagnes Nan- 
fuiig. fluUncr dit que Sou-Tcbeou est l'é- 
coie des plus liabilcs comédiens, des ineil- 
l(Mirs danseurs de cordc rt joueurs de gobe¬ 


lets- la patrie des femnu^s à la plus jolie 
taille et au plus petit pied^ Ja législatrice du 
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goût chinois, de la mode et du langage, et 
!e rendez-vous des plus riches oisifs de la 
Chine. On ne sait rien sur le nombre de ses 
habitans î nous penchons à croire qu’il 
j)ourrait bien s’élever à 5 o,oooo ou 600,000. 
Sur la route de Pékin à Soii-Tcheou, l’cm- 
nercur a soixante-douze palais; la plupart 
ne sont que des pied-à-terre, mais plusieurs 
>e distinguent par leur grandeur et leurs 
Dvneniens. 

» 

Dans riTo-Nan on trouve sur 

une branche du Iloiiang-IIo dans une situa¬ 
tion si basse que le niveau des eaux du 
fleuve est presque de deux pieds plus élevé 
juc la ville. Celle circonstance Texposc ù 
le grands dangers, malgré les digues cons¬ 
truites pour parer aux inondations. Les 
aisloiicns chinois rapportent qu'en 164^. 
/empereur ayant ordonné de percer une 
ligue pour faire périr un rebelle qui s’était 
retranché dans Rai-Fung, trois cent inille 
le ses habitans périrent submergés; depuis 
îc désastre elle n'a pas encore pu se relever 
întièrcmenl. C’est dans celte ville que se 
rouve le principal temple de la colonie jiuve 
[ui s’établit en Chine environ 200 ans avant 
’ère chrétienne. Dans le tlou-Pe, ou trouve 
^i^oU'Tchhang sur le Kiang : c’est une des 
>lus grandes villes de la Chine, que les 
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missionnaires comparent a Paris jiour reten¬ 
due, et dont la population pourrait bien 
s'élever à 400,000 aines. Le fleuve est telle¬ 
ment large et profond à Woii-Tclihang qu’il 
y forme un vaste pont, presque toujours 
l'cnipli d’un grand nombre de grosses 
barques employées à transporter une im¬ 
mense quantitéde marchandises etdedenrées 
dont cetfe ville est l’entrepôt. Houang- 
Tclicou sur le Kiang, une des villes les plus 
riches, les plus industrieuses, les plus 
commerçantes de la Cliine, aune population 
qui s’élève probablement au dessus de 
200,000 aines. 

Dans le Iviang-Si, nous citerons Non- 
Tclthang^nv leKan-Riang, très-grande ville, 
centre du commerce de la porcelaine qu’on 
fabrique dans cette province. On y fait aussi 
un grand commerce de soie et de fourrures, 
et on y fabrique une immense quantité d’i¬ 
doles, Un ne s’éloignerait pas trop de la vérité 
en évaluant à 000^000 âmes la popidation de 
cette ville. 7 , sur lel^o, bourg 
immense auquel les missionnaires accordent 
1,000,000 d’iiabitans, niais dont la popula¬ 
tion n'’arrive pas probablement à la moitié de 
ce nombre. C’est la plus grande fabrique de 
]H)rcelaine du monde j clic ifcnti elicKt pas 
moins de r»oo fourneaux. 
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Dans le ITou-Nan on trouve Yo-Tcheou^ 
sur le lac Tlioung-Tliing, à l’entlroit où iî 
se déchargé dans le Kiang. Elle fait un rom- 
jnerce immense de transit, et sa population 
s’élève peut-être à 200,000 aines. Au-dessus 
des eaux du lac Thoung-Tliing , s’élève plu¬ 
sieurs îles très-peuplées cl sur les(juelles se 
trouvent des monastères de bonzes. Parmi 
CCS îles, il en est quelques unes qui sont 
tantes comme celles du lac de Mexico et 
d’autres lacs. 

Dans le Tliibet, nous nommerons La sa^ 
assez grande ville, bien bâtie, avec des mai¬ 
sons de'deux à trois étages; elle est la capitale 
du Thibet, le siège du Delaï-Lama et la ré¬ 
sidence ordinaire du Tazin ou résident chi¬ 
nois qui est en réalité un vice-roi. Le vaste 
temple qui s’élève au milieu de la ville et 
qui est formé par l’assemblage de pluiieurs 
bâliiuens , et l'immense bazar qui en fait le 
tour sont les édifices les plus remarquables de 
cette ville*, dont la population permanente, 
selon un missionnaire qui l’a visitée au conn 
mencernent du XVIIl* siècle , s’élevait alors 
à 80.000 âmes. La population lloltanle y est 
toujours très-grande, à cause des nondjreux 
l^élerins qui ^ des parties les plus éloignées 
lie l Asie, viennent visiter ce sanctuaire du 
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Lamisiîie, Tout prés de Lassa se trouve Bou- 
tala ou Püutala, magnifique couvent cons- 
tru<it sur la petite montagne de Marboun*. 
C’<'St ia résidence ordinaire du Dalaï-Lama 


pendant l’e'té. Son temple est i cgarde' comme 
le jjjiis beau de tout le. Tljibet. 11 a environ 
3 i 2 pieds de hauteur , et son toit est doré en 
entier. Les bâtimens qui l’entourent con¬ 
tiennent pi us de 10.000 chambres ou cellules. 
Les tours ou obélisques, revêtus d’or et d’ai- 
gent , ainsi que les statues de Boudilha , 


laites de ces métaux et de bronze . y sont 
sans nombre: siiivaiit la tradition du jiays, 
ce magnifique édifice a été élevé tie bafi à 
G^9 de notre ère^ par le Dzanpou , ou roi 
dis Thou-riio. A environ 8 milles au nord- 
ouest de Lassa . on admire le vaste temple de 
Brœ-Poung-Ghong-Pa ; il est d sservi par 


plus de 5,000 lamas. 

Jigagounggar ^ prés de la rive droite du 
/zangbo-Teliou ; quoique celte ville ne 
soit pas marquée sur nos cartes ou 
décrites dans nos géographies , elle n’en est 
pas moins Irès-importantr. M Klaj roth d’a- 
près les auteurs chinois, lui accorde 20,000 
inaitons, en faisant observer que {‘’e^t la 


plus grande ville du Thiljct. .//Av/r/rc . non 
loin tle la rive droit*? do Z/angbo-Tehon , 
a-scz grande ville à laquelle M. Rlapiotliac- 
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conle ‘ 25 ,üott familles et 5 , 5 oo liomines de 
eanvi^on. C’est le territoire soumis au Ban- 

t J 

lehan-Lajna, ou Bogdo-Laina : tout près, 
vers roues!, se [voiivc D/arhi-LoumlfO, cou* 
vent uj3giii(îc|uc ou réside le pontife. On y 
coniple }ilus de 5,ooo chambres ou cellules ; 
on y voit un grand nombre d^obélîsques cou¬ 
verts d’or et d’argent et beaucoup de statues 
de Bouddha, en or, en argent et en bronze; 
plus de 5 , 5 oo lamas y font le service, 

Bhaldi^ petite ville près de la Yamlhso , 
dit aussi Faite , remarquable par un couvent 
célébré bâti sur une de scs îles, C’e^t la rési¬ 
dence de la divinité femelle appelée la sainte 
mère de lu Truie. Les n.indons et les habi- 
tans de Népal , ainsi que les Tlilbélains . la 
levèrent comme une inrarcation de Bhava- 
ni. Elle ne sort de son habitation ni de son 
lie, pour se rendre à Lassa qu’en grande 
pompe. Pendant tout le voyage, on poite 
devant elle des encensoirs ; elle est assise*» ur 
un tronc couvert d’une vaste ombrelle. Tout 
le monde s’empresse de recevoir sa bénédic¬ 
tion cjii’cllc donne en faisant baiser son sceau. 
Les couvons des îles du lac, habités par des 
moines et par des religieux , se trouvent sous 
sa ilireclion. 

La prétendue civilisation que Bailly et 
autres écrivains ont cru avoir existé dans les 
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temps les plus recules , dans celte partie de 
l’Asie , regarde'e par eux comme le hcrcam 
du Retire huinain , et à laquelle le clii isïia- 
nlsnie lui-même aurait emprunlé une partie 
de ses dogmes et de son culte, nous engage 
à re[»roduire ici le re'sultat des reclierclies 
d’un savant philologue qui a réduit ilc pa¬ 
reilles chimères a leur juste valeur. L’opinion 
de Bailly était fondée sur des relations 
inexactes et sur des analogies flont rexamen 
iînpartial a fait tiier des conséquences dia¬ 
métralement opposées. Plus tard de nou¬ 
veaux faits, publiés par M. Klaprulh , sont 
venus confirmer les raisonnemens du tdii- 
lologiie français. 

« Il n’est personne, dit i\I. A bel Bémusat, 
qui n’ait été frappé de la resscmblaïice sur¬ 
prenante qui existe entre les institutions, les 
pratiques et les cérémonies qui constituent 
la forme exléricuredu ciiUe du grand Lama , 
et celle de l’église romaine. Chez lesTartarcs, 
en effet, on retrouve un pontife, des pa¬ 
triarches cha,rgé du gouvernement spirituel 
des provinces, un conseil de lamas supérieurs 
qui SC réunissent en conclave pour élire lin 
pontife et dont les insignes mêmes ressem- 
hlenl à ceux de nos cardinaux , îles coiivens 
de moines et de religieuses, des prières 
pour les morts, la confession auriculaire, 
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i’inlorccbsiuii tie.s saints , le jeûne, lehaise- 
inont ries pieds , les Ülanics, les processions, 
Tcau lustrale; tout ces rapportseinbarrassent 
peu ceux cjui savent que le cbristianlsine a 
ett^ répandu autrefois dans la Tartarie , il 
leur semble évident que les institutions des 
Lamas, t|ui ne remontent pas au-delà du 
XIII* siècle de notre ère , ont été calquées 
sur les nôtres. L’explication est un peu plus 
dilTicile dans le système contraire, parce qu’il 
faudrait avant tout prouver la haute antiquité 
du pontificat et des pratiques lamaïques : 
Ainsi donc , pour offrir en peu de mots le 
précis de ce que la tradition des Chinois , 
d’accord avec la considération de la langue , 
nous apprennent sur leTliibet, nous dirons 
que cette contrée mon tueuse, froide, stérile, 
a été habitée par des tribus sauvages qui , 
par férocité de leurs mœurs , leur ignorance, 
la simplicité de leur culte, la rudesse de leur 
idiome , ont conservé long-temps et con¬ 
servent encore en partie les traces de leur 
état primitif. Des colonies , venues du midi 
de la Chine, à une très-haute antiquité, se 
sont mêlées aux naturels du pays. — Vers 
l’époque de notre ère, les religieux de THin- 
doustan ont porté leur culte et leur littéra¬ 
ture dans quelques monastères qu’il fondèrent 

rs endroits de la Tartarie et du Thi- 
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bet. La convciüîcr. des Thibcinius ne iui 
complète que vers le VI° siècle i!e notre ère, 
où il paraît qu’on doit rdacer la lontlation de 
Lassa. Les Lamas prirent alors une autorité 
qui alla en croissant, jusqu’à la conquête des 
Mongols, et se cliangca enfin en une domi¬ 
nation absüiiie. La littérature Ijouddliiqiie 
s’enrichit par la traduction «les ouvrages 
sanskrits, mais la langue thihélaine conserva 
toujours les formes agrestes que durcMit lui 
iînprinu r les premiers hommes qui en firent 
usage. LSn idiome harbai'c, une orthographe 
inégulière, un système graiînnalical des [dns 
iinparlaits, une littérature d’emprunl, une 
religion tiarisplantéc de rHindoustan au 
Tliibet, à une époque peu reculée : voilà 
tout ce qu’on trouve dans ces montagnes 
sauvages liont les habitans ne paraissent de¬ 
voir justificM', sous ancun rapport, la haute 
attente qu’en ont conçue des écrivains in¬ 
génieux , mais [)eu versés dans les antiquités 
de l’Asie orientale. Il faut surtout renoncer 
à {>lacer datîç le Thibct le berceau du genre 
humain , à en faire descendre les religions 
de rilindoustan , à y voir les plus j)roches 
héritiers du peiqife primitif, à y trouver 
des traditions antérieures à l'IiiMoire , à y 
découvrir tles ni on u rue n s des sièch s qui ont 
suivi le dernier cataclisine. Plus on étudiera 
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loi TIlibctains v.t plus on denieurera con- 
vaiiitu qu’il sont comme les autres Tarîaros 
et qu’ils ont toujours éîé des pasteiu's tiès- 
jgnorans, dont les missionnaires indous ont 
été, depuis queUjues années sculeinetît , les 
nisJUuleurs en ci\:ili?ation^ en moraie et en 
littérature, et qu’ils n’ont fait encore que ties 
pi ogres tici-inédiocres, » 


Dans (c Boutan , on trouve 7 assis 



J 


(jui en est la capitale. C^est une très-pclilc 
ville située sur le Tchintsiou. Cen’esl. a 
proprement parier, qu’un château très-éiexé 
a sept étages; dans le quatrième demeiiic , 
le Djcb-Radja qui est le prîyce séculier du 
pay.s^ Ou le vicaire du pontife, et au sep¬ 
tième loge, !e Dharma-Iiatija, ou lepontilé 
souverain regardé comme une incarnation 
lie Mahonionic. Un vaste baldaquin doré 
couvre le teuiple qui est magnifique. 

Dans !e Thian-Chan-Nan-Lou (petite Bou- 
karie) on trouve YarkancI, sur le Yarkand- 
Daria, grande ville à laquelle on accorde 
12,000 maisons. Elle est bâtie au milieu d’un* 
territoire aussi fertile que bien cultivé. Son 
industrie et son commerce la rendent Irès- 
llorissante et y attirent un grand nond)re de 
Chinois, dYlindous et de Boukhares . de. s 

7 ^ 

provinces les plus éloiguées de la Chine , île 
l’Iudc et du Turkestau. On vante beaucoup 
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sou bazar (jtii est d’une tUcnduc exlraord:- 
nairc. C’est sur son territoire qu’on l ainassc 
cette immense quantité de jade (jui, cliaquc 
année, est envoyée à la cour de Pékin, et 
qui a de tout temps été si célèbre en Ciiiiic , 
sous le nom de pierre de Vu. C’est avec cette 
substance, dit M. Abel liéinusat, que sont 
faits la plupart des vases et des objets d’or- 
nemens usités chez les Chinois. Kachkar^ 
sur la rivière du même nom , ville riche et 
llorissantc par son industrie et son commerce. 
On lui accorde plus de40î000 habilaiisj neuf 
villes en dépendent. Elle est tléfenduo par 
une citadelle occupée par une nombreuse 
garnison chinoise. 

Dans la Dzoungarie 5 on trouve Gonldja^ 
sur rili, grande ville à laquelle un Pou- 
timstevaccorde 10,000 maisons.C'est legrand 
entrepôt de l’Asie centrale, avec ses extré • 
mités occidentale et orientale : on peut re¬ 
garder cette ville , non seulement comme la 
capitale de la Dzoungarie, mais aussi comme 
le chef-lieu de tous les pays de la nouvelle 
frontière, puisqu’elle est le sîége du général 
en chef chinois, dont relèvent les généraux 
des Solon, deSibe, des Tsakhar et des Oclet, 
ainsi que les commandans des villes de Y ar- 
kand , des Kachkar , et autres de la petite 
Boukharie. 
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Après cet aperçu lopograpliictue de la 
Chine et de scs dépendances , nous allons 
donner un second extrait de rouvrage de M, 
Ad. Dalbî; il comprendra des notions concises 
sur la religion, le gouvernement, rinduslrie, 
le commerce, la liUérature et les arts des 
Chinois. 

lUdi^ion, La très-grandc masse des lia- 
bilans de la Chine professent les dogmes du 
Bouddhisme , ou la religion de Foë , qui est 
aussi !a religion des Coréens, des habîtans 
de l’Archipel de Licou-Khieou , des Lolos , 
ilu You-iSan, et qui paraît être aussi pro¬ 
fessée par les Mienting , dans cette dernierc 
])rovince, et par les Miastosc dans plusieurs 
autres. Il compte égalcinnet pour ses croyans 
presque tous les habitans du Thibet et du 
pay<i du Deb-Radja , appelé vulgairement 
Boutan , et les rombreuses hordes des Mon¬ 
gols, des Kalmuks, ainsi que les Mandchoux. 
La religion de Confucius on la doctrine des 
Lettres ^ est la religion|de rempire ; elle est 
professée par les classes les plus élevées et 
les plus instruites de la population de la 
Chine et de la Corée. Chaque magistrat y 
pratique ce culte dans la splière de ses fonc¬ 
tions , et renipereur lui-meme en est le 
patriarche. Généralement tous les lettrés s’y 
attachent sans renoncer toutefois à des usages 
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t’m|M*tniU*>s aux autivs cultes. î^es tlognus 
des/«0'^ieCLu/oc/c///-j(Jc Ia/v?t 50 /i, coiupleut 
aussi dans celte vaste contrée un grand 
nombre de croyans. fJislamisniec^l [uofessd 
par les Ivirgbiz Raisak et les Bourout, ainsi 
que parles nombreux Boukharcs et lesTurrs 
qui forment la masse principale de la petpu- 
lation de la petite Boukharie , et (pu sont 
répandus dans plusieurs provinces de la 
Chine , principalement dans celles de Chen- 
Si et dans Kan-Suu. Nous rangerons sous le 
titre d’idolàlna et pratiques supcrslUieuscs 
les croyances des anciens Mandchoux, de 
({uelqucs tribus de Taongouses, celle des 
Soyotes et celles des peuples sauvages qui 
liabîtcnt l’intérieur de la Chine, de Tiic 
d’Haï-Nan et la partie orientale de celles île 
forniose. Le christianisme compte plusieurs 


milliers de croyans parmi les Chinois qui , 
presque tous, appartenaient à léglise catho¬ 
lique*^ dans le XVII® siècle, ces Néophytes 
y étaient Ircs-noinbrcux , mais ilsoîJt beau¬ 


coup diminué surtout dans ces dernières an¬ 
nées , à cause des persécutions qu'ils ont etï- 
durées. Quelques protestans ont essayé plus 
récemment de répandre leur religion à la 
Chine par la tiaüurJion de la Bible, mai> ils 
n*ont , jusqu'ici, fait aucuri progrès sur l’es¬ 
prit lies Chinois. Le judaisuie est jtrolessé 



















CHl 



)ar quelques milliers des liabitans de la 
jhiue ; cest une colonie de Juifs qui y a 
)assé très-ancienneinont des provinces les 
>!us orientales de la Perse. Ou y trouve 
lussi des Mnnichéens et des Parst^ reste des 
tablissemens que ces religionnaires ont eu 
uîrelois dans TAvie centrale. 

Goiivcrnetncnt. Le gouveriicinent desClii- 
ïois a long-temps pa.sse roui* despotique. On 
ait à présent , dit M, Âbel Rénuisat , qu’il 
‘sl liinilc par le droit de représentation 
lonné à certaine*s classes de magistrats, et 
dus encoîe par l’obligation ou est lesouve- 
ain de elioisir sesagens, d'après des règles 
Ixes, dans le corps îles lettrés. Ceux-ci 
urinent une véritable aristocratie qui se re- 
rnte perpétuelleinent par les examens et les 
oncüurs. Les jeunes gens de toutes les con- 
itions sont admis ininiédiatement à cou- 
ourir au 5“^ grade littéraire. Ceux (|ui l’onf 
ibtenii concourent cnlre eux pour le 2“c 
;radc qui est exigé de ceux qui doivent 
xercer îles fonctions publiquLS, Du 2*^*^ 
rade , on peut par le niênie moyen s’élever 
U premier qui conduit aux charges les pliiîi 
levées. Cetlc inslilution qui, sous .sa formo 
otuelle . ivmoule au VID siècle, tient lieu 


le nob'iisse, et a beaucoup eoulriliué à la 
ongue hu ée de rcm[iire . et à y maintenir 
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l’orcire et la tranquilIilO. Il n’ÿ a du reste de 
litres hei j^dltaires que pour les princes île la 
la l’ami lie impériale et pour les descentlarjs 
de Confucius , ainsi <[iie ceux des Mencius 
et de Lao-Riun ) mais on accorde souvent 
des titres rétrogrades qui annôblissent IcsJ-'in- 
cétres de l’homme Vju'on veut récompenser, 
et le préjugé chinois lait altaclier un gran<l 
prix à celle marque d’honneur. Le pouvoir 
suprême est exclusivement exercé par l’em¬ 
pereur, qui prend le litre de fils du ciel et 
d'auguste empereur. La couionne est héié- 
ditaîre, et la succession est fixée depuis long¬ 
temps dans la ligne masculine , mais l'ordre 
de primogéniture i/y est pas loujoiirs'suivi. 
D'api ès les idées reçues en Chine, tout prince 
étranger qui envoie une ainhassadeà l’empc- 
rcur, se reconnaît son vassal. Cet usage a 
induit et induit encore en erreur beaiiconp 
(îe géographes. Le sÿslème de la subdivision 
des fonctions a prévalu depuis long-temps. 
L’administration des provinces est partagée 
entre plusieurs officiers qui n'ont pas de con¬ 
trôle les uns sur les autres, et qui tloivent 
porter à la cour les ailaires sur lesquelles ils 
ne peuvent jias s'accorder. Le gouverneur 
génci al, que les européens nomment vicc- 
roi, a ordinairement deux provinces soùsson 
ailmini.stration. Il y a en outre un irilendai.t 
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(l(i la province, un sut inltntlaiil tics lettres , 
un tlirecleur des finances, un juee criminel 
et deux inlendjris, i^uï pour les salines, 

[ autre pour les greniers publics. Cliaque dé¬ 
partement, chaque arrondissement et chaque 
district ont encore des ma gis trais particuliers 
:pii exercent concurremment des lonclions 
nlmlniilratives et judiciaires. L’empereur 
nomme à tous les emplois, d’après une pré¬ 
sentation triple du conseil du personnel. 
CeaucOLip de rapports , de rlccrctîT et autres 
Jocumens oflicieLs, sont donnés sous Ja 
forme d'instructions adressées aux magistrats 


il au peu pie. Ou les imprime régulicreiuent 
3 ans \:x sa zet te officielle dont des extraits sont 
‘épris cl publics de nouveau dans les ga- 
;etles provinciales qui s’impriment dans les 
)rincipales villes. Lorsque rempereur prend 
me mesure ou promulgue une loi h la- 
piclle il peut supposer ijue l’opinion pu- 
)llfjiie ne sera pas favorable, il déduit dans 
es gazettes sus-uîentlonnécs les motifs qui 
►nt déterminé slft’ésüliUion , et ce qui est 
lien plus remarqnable , c’est que l’empereur 
e croit responsable , envers ses sujets, de 
OLites les calamités qu’ils éprouvent, telles 
me famine, épidémie, tremblement de terre, 
te. Dans ces cas il s’accuse publiquement 
l’avoir irrité le ciel, en négligeant scs de- 
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voirs, et il s’impose des pénitences qni con¬ 
sistent en retraites plus on moins longues, en 
jeunes, en prières extraordinaires, etc. 

Le gouvei «cernent du Tliibf l est une vé- 
ritaljle tliéocralie. La conslitution politique 
des Mongols, des Katmuks et de Kirgliz, 
ressemble à celle des i oyauines de l Europe 
tlans le inoyen-nge. Le gouvernement de la 
Corée et de l’arebipel de Li<ou-Kieou 
]>araît être despotique. Le dalaï-Iaiiia et le 
bantchan-erdeui envoient (oui les deux ans 
et chacun à son tour nue ambassade à Peking 
avec des présens qui consistent en flraps et 
en étoffes fines de laitie, en bâtons d’odeur, 
en petites colonnes, en ol)éiis|ues d’argent, 
en idoles et autres objets relatifs au service 
divin du laniisme, en chapelets de corail ou 
de buccin. Toute la valeur des présens flu 
dalaï-lama est estimée à f>o,oüO roubles en 
argent, ou à 2{o,ooo francs. Il paraît que le 
deb-radja , qui est moinssounits aux Chinois, 
n’envoie rien à Pékin. Le roi de Corée 
reçoit l’investiture de son rbrvaiime de i’eni- 
pereur delà Cliine, auquel il envoie des 
présens connue gage de sa fidélité; mais il 
en reçoit réciproquement, quoique d’une 
valeur beaucoup inléiieurc. Le roi de Corée 
paie également un tribut en or aux Japonais, 
Selon M, Golovnin , le roi de Lieou-Kieou 
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paie aussi, un tribut aux deux empereurs de 
Ja Chine et du Japon^ mais paraît ct;c en¬ 
core plus dépendant de ce dernier qne du 
premier. Les Kl an s des Mongols, au lieu 
de payer un tribut, reçoivent de forts ap- 
poinlemens comme généraux au service de 
'l'einpereur,ainsiqiitdespiéseMs considérables 
en étoffes de soie et en riches liabillemcns. 
Les empereurs Maiidchoux leur donnent 
souvent en mariage leurs filles, leurs sœurs 
et leurs nicces, pour les attacher à leur 
dynastie. Depuis plusieurs années , les {)rin- 
cipautés de la Petitc-Boukliarie sont admi¬ 
nistrées comme une province de l'empire. 

.Jndu&trie, L’industrie des Chinois est 
merveilleuse en tout ce qui conccine les ai¬ 
sances et les commodilés de la vie. L’origine 
de plusieurs arts se. peid chez eux dans la 
nuit des temps, et rinviuilion en est attribuée 
à des personnages dont Texistence historique 
a souvent été mise en doute. Ils ont toujours 
su préparer la soie et fabriquer des étoiles 
qui ont été chez eux à un degré de per¬ 
fection qui n’a été dépassé en Europe que 
depuis peu d’a.uuées. Le bambou leur sert â 
faire des mil liers d ouvrages de toute csrèce; 
leurs toiles de coton sont renommées dans 
le monde entier; leurs meubles, leurs vases, 
leurs instrumens et outils de toute espèce, 
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sont J’oniarquablcs par une grande solidité 
jointe «1 une ccrlalue simplicité itige'nteusc 
qui mériterait souveut trêlre iinitee. De tout 
temps ils ont su travailler les intitaiix, faire 
des insUumens de musique, polir et tailler 
les pierres dures. La gravure en bois et 
]‘imprimerie stéréotype remontent eliez les 
chinois au dixième siècle. Ils excellent dans 
la broderie, la teinture, les ouvrage? de 
vernis et l’art de découper Tivoire ; les éven¬ 
tails qu’ils en lont sont adinirés de tout le 
monde. Leurs ouvrages en filigrane sont 
fort beaux; leurs fleurs artificielles n’ont 
pas encore été surpassées, et nous leur de¬ 
vons fusage des papiers de tenture. On 
n’imite qu impai faitemcnt en Europe cer¬ 
taines productions de leur industrie, telles 
que leurs couleurs viveset inaltérables, leurs 
papiers à la fois fins et solides , leur encre , 
et une innnilé d’autres objets qui exigent 
de la patience, du soin et de la dextérité, 
lisse plaisent à reproduire des modèles qui 
leurs viennent des pays étrangers; ils les 


copient avec une exactitude scrupuleuse et 
une fidélité servile. Ils fabriquent meme 
pour les Européens des objets qui sont du 
goiit de ces derniers, comme des magots ou 
des figurines en £>téatite, en poixelaine, en 
bois peint j et la main d’œuyre est à si jjon 
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marché chez eux ^ qu’il y a souvent tle l'a¬ 
vantage à leur commander des ouvrages que 
des artisans européens ne pourraient exécuter 
qu’a grands frais. 

Sous le rapport de l’industrie on ptut 
ranger les Coréens avec les Chinois j ils se 
distinguent surtout dans la faJ)ricalion d’une 
étoffe de coton connue sous le nom de 
klti et dans celle du papier h écrire. Les Ti¬ 
bétains sont beaucoup moins industrieux, 
quoique leurs tissus de laine ait uïï grand 
débit dans la Chine , dans iTnde et dans la 


Mongolie. Les Tibétains égalent les Chinois 
dans la fabrication de plusieurs objets eu 
métaux, et dans les ornemeps de tête des 
femmes. Les Boukhares , dans le Thian- 
Chan-Nan-Lou , para’ssent être, sous le 
rapport de l’industrie, supérieurs aux habi- 
tans du Tibet ; iis excellent surtout dans 
fart de polir le jade oriental , et <lans la 
fabrication du drap d’or et d’argent, ainsique 


dans celle des étoffes de soie et de la toile. 
Les Calmuks, les Mongols et les Kirgliz 
reçoivent des peuples que nous venons de 
nommer tous les articles de luxe et quelques 
uns de première nécessité. 

Commerce, — Le commerce intérieur de 
la Chine l’emporte <ie beaucoup sur le com¬ 


merce extérieur : il se fait par les rivières et 












CHI 



114 


les canaux, et consiste principalement en 
échangé des productions naturelles et indus- 
Irielles des diverses provinces. La Cliine est 
un pays si vaste, et il régne tant de variétés 
dans scs productions, rjue ce trafic sufllt 
pour occuper la partie de la nation qui peut 
se livrer aux opéiations mercantiles. Celte 
circonstance a fait négliger par tes Cliînois 
leur commerce maritime qui s’étendait aiiti e 
lois jusqu’à la mer rouge. Cependant leurs 
marchands visitent encore les principaux 
ports de !a Malaisie, de l’Inde Trarisgaiigé- 
nique et quelques uns du Japon et de la 
Paponasie. 

Dans le romniercc étranger on doit dis¬ 
tinguer le Commerce maritime et le Corn^ 
merce par terre» Le premier e>t beaucoup 
plus considérable que le second. Son entre¬ 
pôt général est le port de Canton qui est le 
. port le plus bequenlé par les nations de 
l’Lurope et par les anglo-américains. Ces 
derniers et les Anglais y font à eux seuls 
plus que les ti ois quarts de toutes lesaiTaires. 
[jC gouv(‘rnement chinois , non content d a- 
voir limité les lieux où les niarcltands eu¬ 
ropéens peuvent être admis, le lieu où ils 
peuvent habiter, et U durée du séjour qa’ils 
peuvent faire à Canton , ne leur a pas seule¬ 
ment laissé la liberté de choisir les commer- 
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çans Chinois avec lesquels Ils peuvent né¬ 
gocier : il a confié le monopole du commerce 
européen à des négociaus privilégiés dont le 
iîonil)re a été fixé à 12 , jusqu’en I792 où il 
a éié porté à 18 * Ces négocians, que les 
Français nomment hanistes^ tt les Anglais 
^o«g, d’un mot chinois qui signifie ma^asin^ 
sont les intermédiaires obliges dans toutes 
les opérations commercialesj ils fournissent 
dt s garanties , des cautionnemens et des 
ré[>ondans , et leurs fonctions s’étendent 
souvent à une sorte d'intervention politi¬ 
que dans les difficultés qui s’élèvent fré¬ 
quemment entre les négocians étrangers et 
les autorités liâtes. 

Le commerce étranger parterre a lieu sur 
cinq frontières principales ; lasur les confins 
de la Sibérie où Mai match in vis-à-vis Kia- 
khla est la place principale. On a beaucoup 
exagéré Timportance de ce commerce. Selon 
M. Klaprolk, le prix de toutes les marchan¬ 
dises qu’on y échange surpasse rarement 
la somme de huit millions de francs par an , 
et ne s’élève souvent qu’à six millions. 2oSur 
les confins du Turkestan ou Yarkand, est 
le v‘^’i**cipal entrepôt. 5 ° Sur les confins de 
tIndeow Leh, dans le petit-Tibet, Takakole, 
sur la frontière, et Lessa, dans Tintérieur 
du Tibet, sont les principaux entrepôts. 4^* 
Sur les confins de U empire Birman ou You- 
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ny-Tchliang-Foii, est la place principale. 
5 ® Sur les conlins de l’empire d'An-nam, le 
commerce se fait par les négocia ns de Knei- 
lin-Fou. 

Les principaux mY/c 7 ejr sont : thé, 

toile de Nankin , porcelaine , rhubarbe, 
squine, musc, gingembre, badiane, mer¬ 
cure, zinc, borax, soie, chfdes, nacre de 


perles, écaille de tortue, et les objets men¬ 
tion ne's dans Partie le industrie. Nous Ferons 
observer que le thé est celui qui dépasse de 
beaucoup tous les autres, ))uisrjue les anglais 
seuls enontacheté 29,5^5,775 liviespesant 
en 1826, et que les 27,478,815 livres qu*ils 
ont exportées en 1820 représ^te une valeur 
de 1,924,7^8 livres sterling. Les principaux 
articles importés sont : drapset autres laina¬ 
ges, fourrures de la Sibérie, de l’Améri(|ue 
du nord, fd d'or et d'argent, cannetilleset 
paillettes, glaces et verres de Bohême, plomb, 
corail,cochenille, blende Prusse, cobalt,vins 
dechampagne, ouvrages d’horlogerie, ébène, 
poivre, bois de sanda! et de calambac, ivoii’e, 
étain, cuivre, aileronsde requins, holnluries, 
nid de salanganes , écailic et nacre de perle, 
beujoin, camphre , encens, tabac et surtout 
opium, qui qoique prohibé à la Chine, y est 
vécu avec le plus vilénipressenï(;nl.CL* dernier 
e.st meme fart idc le |>fus fort parmi les îm- 

, puis(iiie la valeur moyennt* de 
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inclusivement, s’est élevée à environ huit 
millions de dollars , ou a plus de 40,000,000 
de francs. La valeur moyenne des nids 
d’oiseau, regardés comnie une friaîulise par 
les Chinois et importés à Canton, s est élevée 
clans ces dernières années à 280,000 llv. ster¬ 
ling ou à 7,000,000 dejfrancs Bnlbi,) 
Littérature. Science* —L’antiquité et Tim- 
portance de la littérature chinoise , nous 
engagent à offrir à nos lecteurs un exposé 
succintde l’étatdes belles lettre», des sciences 
et des beaux arts dans cette contrée célèbre 5 
nous réfuterons . par des faits positÜs , une 
foule de préjugés, lès uns trop Favorables, 
les autres trop désavantageux aux Chinois. 
« La litléralui e chinoise , dit le célèbre pro¬ 
fesseur de langue chinoise au collège de 
France, est incontestablement la première 
defAsie par le nombre, l'importance et l’an- 
lhenticité des inonumens. 

remontent 



Les ouvrages 
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ues qu on nomme 
à une époque très ancienne. Les philosophes 
de l’école de Confucius ont fait la base 
de leurs travaux sur la moi ale et la politique. 
L liistoira a toujours été l’objet de l’attention 
des Chinois, et lein.s annales hnincnt le 
corps le plus complet c‘t le nuenx suivi ipii 
existe dans aucune langue. L’usage des con¬ 
cours a donné un grand cssorlà réloquence 

7 , 












CHI 


h8 


politique et philosophique. L’histoire litté- 
laîre . la critique des textes et de la biogra¬ 
phie, sont le sujet d’une foule d’ouvrages 
remarquables par l’ordre et la re'gularité qui 
y sont ob>ervés. On possède beaucoup de 
traductions (le livres souscrits sur 





et la nïetaphisique. Les lettres cultivent 
poésie qui est assujellie chez eux au 
joug de la mesure et de la rime ; 
poèmes lyriques et narratifs, et sur 
poèmes descriptifs, des pièces de 
des romans de mœurs, des romans 


la 






le 


merveilleux est mis en usage, Ou a composé 
en outre untiès^rand nombre de recueils 
spéciaux et généraux, des bibliothèques et 
dtS encyclopédies, et dans le dernier siècle 
on avait commencé l’impresiioii d’une col¬ 
lection d’ouvrages choisis, en 180,000 volu¬ 
mes. Les notes, les gloses, les coimnentaircs, 
les catalogues, les index, les extraits par 
ordre de matières , aident à trouver avec 


facilité les objets que l’on recherche. Les 
CiuMois ont d exrelleus dictionnaires où tous 
les signes de leur écriture et tous les mots 


de leur langue sont expliqués avec le plus 
grand soin et dans un ortire très régulier. 

Les livro sont imprimes sur papier de 
sole , et comme ce pajiier est extièmement 
tîu, on est obligé de n’impriraer que d’un 
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setil côté; les parties en sont classdes, nu¬ 
mérotées et pa.ginées ; enfin, il n’y a pas 
meme en Europe, de nation chez laquelle 
on trouve tant de livres, ni de livres si bien 
la il s, si commodes à consulter et à si bas 
prix. 

La géographie a été cultivée par les Chi¬ 
nois depuis la plus haute antiquité ; ce que 
prouve la description de l'empire donnée 
par le Ckou-Kin^ ^ cinq siècles avant notre 
ère j mais leurs cartes , estimables à certains 
égai'ds , n’étaient point graduées. Les Jé¬ 
suites ont levé une nouvelle carte de l’em¬ 
pire par ordre de remperenr Hang-bi de 
1^0J à 17 i 5; une nouvelle édition perfec¬ 
tionnée en 10^ feuilles, fnl publiée eu 17G0 
par ordre de i empereur Khian-Loung, sous 
la direction des missioimaires. M. Kloproth 
tloit publier incossamment un grand travail 
géographique sur la chine et l’asie centrale, 
lequel evt basé sur cette carte et sur un grand 
uümijre d’autres matériaux précieux. La gé¬ 
ographie impériale l'orme ifio volumes in ^ 
avec des plans et des cartes, elle embrasse 
tout; typographie, liydrographie, descrip¬ 
tion des monumens, des aniiquités, des cu¬ 
riosités nalurclies , rindustrie, les produc- 
lions, le ccmniei ce, l agricullure, le gouver- 
neuient, la population, Ihisloire générale, 
la biographie et la bibliographie. 





i20 




L’astronomie a tou jouis ete en honneur 
à la chine; inaiselle n’y a jamais fait que des 
progrès médiocres. Leurs connaissances en 
malhémathiquesparaistenl être ti'ès ijornées ; 
ils emploient le système tlécirnai. et ils exé¬ 
cutent rapidement toutes les opérations d’a¬ 
rithmétique avec une machine, dont Tusage 
a passé en Russie et en en Pologne. 

La théorie tie leur tactique niililaireest sa¬ 


vamment coînhinéeet a lixé meme Pattention 
de quelques généraux de l’écoîe du grand 
Frédéric; mais leur artillerie est très mau¬ 


vaise, leurs fusils ne sont pas meilleurs et 
leur poudre ne vaut rien. Cependant ils en 
ont connu la fabrication avant nous , de 


même que fart de faire des leux d'artifice 
d’un efïèt qui surprend. 



tiques superstitieuses cl fondée sur une thé- 
.oric absolument imaginaire; leur pharma¬ 
copée est assez riche, et ils ont ont de bons 
livres d’histoire naturelle médicale , accom¬ 
pagnés de planches qui peuvent nous être 
très utiles; les médecins seuls, comme chez 
nous dans le moyen-âge, cultivent l’Iiistoirc. 

Les arts du dessin sont imparfaitement 
cultivés par les Chinois, ils n'emploient [):is 
li perspective; ils ne peignent très bien que 
les plantes, les maisons, les bateaux; en tni 
l’opium introduit à Canton tIe 1821 à 1825 
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mot que la nature inanimée. Leur sculpture 
ne ^e distingue pas par un fini précieux , ils 
exécutc'nt sur le bois ries gravures en relief 
(l’une finesse rtunarquable. Leur acliiteclure 
n’est dépourvue ni de grandeur , ni d’élé¬ 
gance; d’ailleurs f ordre et les belles couleurs 
dont iU on'ient leurs édifices, produisent un 
effet séduisant. La magnificence, exclue des 

i 






les inonumens publics , tels que les palais 
de l’I'^mpereur , les temples, les tours, les 
arcs de triomphe, les remparts et les portes 
de villes. Les pon^s, les canaux, les quais , 
et surtout les digues qui retiennent les eaux 
du fl eiivc Jaune oflrent les résultats d’uïie 
industrie perfectionnée et appliquée à de 
grands objets d'utilité. Nous avons déjà fait 
connaître le mérite de leurs jardins, La nm- 
siipie chinoise , (ondée sur un S3\stéme très 
ronipli(jué, manqui^ , au jugement des eu¬ 
ropéens , d’harmonie et de mélodie; ce que 
nous avons dit à l'article industvt(*^ complé¬ 
tera ce court aperçu de la civilisation des 
Chinois. 

Les lois ])énaîes tle la Chine forment un 
code dicté tout à la fois par la sagesse et j)ar 
l'humvinilé. 11 n'y a pas de pays où l'on ait 
autant île respect pour la vie d’un homme. 
L’empereur lui-iuGtne n’oserait se permettre 
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à cet égard aucun acte arbitraire* I^es prisons 
sont soumises à lui régime excellent. Les 
malfaiteurs et les détenus pour <lettes sont 
dans des endroits séparés , parce qu’on re¬ 
garde comme immoral et impolitique que le 
crime se trouve en point de contact avec 
l’imprudence ou Tin fortune. La détention 
pour déliés n’est jamais que temporaire ; si 
rinsolvabilité du débiteur a été occasionée 
par le jeu ou par rinconduite, il est alors 
puni corporellement ( t exilé. Un homme 
peut se vendre luî-ménie, soit poul'.s’acqnil- 
ler d’une dette envers fa couronne, soit pour 
assister son père dans la ilélresse, suit nour 
rinhumer d’une manière honorable, 
bout de vingt ans il est mis en liberté, si 
SJ conduite est irréprochable; autrement il 
reste toute sa vie esclave ain<i que sesenfaus 
s’il les a compris dans son obligation. Les 
débiteurs de rempereur, qui ont agi Iraudu- 
iLMisement, sont étranglés ; s’ils n’ont été tpje 
malheureux, leurs femmes, ieuis eufans et 
;s P ro P lié tés de toute f sjîèce sont vendus; 
on tes envoie cux-mêmc;» dans les nouveaux 
clablissemens en Tartarie. Les procè.s sont 
extrêmement rares en Clune; il n’y a ni avo¬ 
cats , ni procureurs. Les juges reçoivent il<*s 
épices de la partdes plaideui s, en piopoi tion 
de la fortune de ces derniers, (^uant aux 
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lois relatives aux propriétés, les femmes n’hé¬ 
ritent point clans le cas où il y a des en fans, 
mais dans le cas contraire, un mari peut lais¬ 
ser par testament tousses biens à sa femme. 

Nous terminons ici ce que nous avions à 
dire sur l’empire de la chine j ce n’est pas 
que le sujet soit épuisé, mais parce qu’au 
contraire, la partie lii'itorique de celte belle 
contrée, quoique bornée à une analyse, coïii- 
prendraitau moins un volume^ ce cjui serait 
trop pour un seul article quand il nous en 
reste encore tant à traiter. Mais le lecîeur 


trouvera, dans les traveaux de sir AVilliani 
Joncs , de M. Castera . et surtout de M. 
Abel Reniusat, des notions capables de sa¬ 
tisfaire sa iégitime curiosité. 

G. Lefevke. 

CHIC. îledel archipel grec. Nous en don¬ 
nerons la description au mut Grèce (v), qui 
recevj a toutjcdéveloppement que comporte 
un article aussi intéressant. 

Chique, i useetc suceur, et qui n’t^^t 

autre qu’une es[)éce de Face. ( v ) Il sera 
décrit avec cette dernière, 

CHIROMANCIE. Ce mot est formé de 


deux mots grecs, dont l’uti signiile main et 
l’autre signe^ présage^ art de devintr. La 
Chiroinai»cieest en elFcl l’art de juger et d’au¬ 
gurer des hommes, d’après l’aspect de la 
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main. Cet art est siiseeptible de quelque 
inléiêt dont nous [jnrlcrons à l’article maix 
(. s) ; niais il a été bien long-temps un moyen 
d’imposture et alinienl de superstition envers 
rignorance crédule. 1 , F. 

CfIIKON ( le centaure ). siu nominé le 
sage par Plufarque, nacpiit des amours de là 
nymphe l’Jiilyie, lÜIe de l’Océatij avec Sa¬ 
turne. Dès que Cliii on lut grand , il se retira 
dans les montagnes. Chasseur infatigable et 
terrible, sans cesse courant avec Diane, dé- 
cliiré par les bois a travers lesquels il se pré¬ 
cipitait pour suivre sa divine compagne, il 
eut besoin d’éludiei'Ies propriétés des plantes 
propres à guérir ses blessures, et la position 
des astres qui devaient lui aidera reconnaîti e 
sa route. Il vivait à l’époque pe la guerre des 


argonatiîes, un peu avant le siège de Troie. 
Le centauie Chiron avait choisi pour dc- 
. nuure une grotte an pied du mont Pélion. 
Là se rendait toute la Gièce attirée par la 



I enominéetlu demi-Dieu et par scs doctes le¬ 
çons. Ses plus célèbres élèves lin 
Lscula|>e , Nestor , ilyppolyte iMeléagre 
Cephale, Pelée, Palainède , Ulysse , Auti- 
lociue , Fnée, lîacrhus , Phénix , Diomèih', 
Castor. Püllux, Aristée, Ja.fon et son fils 
Mèdéas , Ajax , Prote.>i!as. Il enseignait à 
tous les héros la médecine et la cliirurgie 















CHÏ 


1^5 


clans lesquel les il était devenu d’une habileté 
incomparable J et dont il tira son nom (Keir^ 
main. ) S. 

CFITRURGIE et CHIRURGIEN. Ces deux 


mots viennent du grec K«ïo main et Koy'iv 
ouvrage, œuvre. En eft’et, c’est dans les 
opérations qui nécessitent l’einploi de la 
main seule ou armée d’instniniens , que 
l’on fait en général consister l’art chirurgi¬ 
cale ; cependant, la chirurgie, l’une des deux 
grandes branches de la médecine, ne réside 
pas seulement'l*^*^-’ et l’on n’cst pas chirur¬ 
gien quand on sait pratiquer toutes les opé- 
ralionSi quand on a une connaissance exacte 
des parties qu’il convient d’intcrcsscr ou 
d éviter ; il faut cncoie savoir apprécier les 
symptômes , la durée, la cause du mal que 
l’on veut pallier ou détruire; en un mot, 
un manuel d’opération n’est pas un manuel 
de chirurgie, mais bien une partie de la 
chiruigie et même la dernière qu’on doit 
étudier avant tout il faut connaître l’enne¬ 


mie que l’on veut combattre. La pathoîoaie 
chirurgicale^ qui comprend la science des 
malailies qu’on ne peut guérir sans le secours 
d’une opéi aliou, et la tnédecine-operatoire 
Oïl recueil de préceptes sur les manoeuvres 
à praliijucr pour traiter ces mêmes maladies, 
loiiueiMîU pour nous cc qu’on doit appeler 
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Dans cet ouvrage, qui ne s’adresse pas 
seulement à des médecins mais encore à une 
fou'e d’homme studieux qui n’àuraient que 


faire de details spéciaux qu'ils ne seront sans 
doute jamais appelés à mettre en pratique, 
un tableau général des maladies chirurgicales 
et de tous les procédés opératoire serait très 
ma! place'. Nous croyons devoir nous borner 
à un exposé suctinct de la partie historique 
de cette science, depuis les temps anciens 
jusqu’à nos jours. D’ailleurs^chaque année, 
de nouvelles découvertes viennent aerfrrandir 



le domaine t!e la chirurgie déjà lellemeiit 
vaste , que pour traiter à fond celte science, 
elle demanderait à elleseule autant d’étendue 
que nous en donnerons'à notre encycio])éi-lie. 

La cliîrurgie et ta me lecine eurent une 
même origine et furent long-tetn]>s cultivées 


par les mêmes hommes : en effet, elles re¬ 
posent toutes deux snr la science d’organisa¬ 
tion , sur l’appréciation des dérangemens de 
l’organisme, et elles se proposent un meme 
]>iit, le soulagement de riiumanité. Cepen¬ 


dant ces deux branches de l’art, s’isolèrent, 
peut-êlreàcausede la jalousie deprolèssiou^ 
de h morgue de corporation ou du monopole 
sacerdotal. Mais de nos jours et (lèjà de- 
])uis long-temps, le progrès des lumières a 
fait que personne n'admet de prééminence 
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entre la médecine et la chirurgie , puis* 
qu'elles travaillent d’un commun accord , 
conjurer les maux qui menacent notre frêle 
existence; et aujourtel prtrhiüend le nom de 
médecin qui réuugt\e à infliger des douleurs 
salutaires, tel s’intitule chirurgien qui ne 

craint pasd’appliqlier l’instrument tranchant 

surles parties vivantes. D’ailleurs il y a com- 

meérudilion comme P hi lan tropie,égalité par ’ 

faite; il faut départ et d'autre une étudie ap'^ 
profondie de l’organisation humaine dans 
l’étatjiormal, une longue observation pour 
apprécier les lésions des organes , enfitï la 
connaissance des moyens qui arrêtant la 
marche de la maladie, pallient ses effets ou 
les détruisent. Ici, nous pourrions montrer 
comment ces deux parties de fart de guérir 
empiètent souvent Tune sur Tautre; com¬ 
bien il y a de faits communs à la chirurgie 
et à la médecine proprement dite , et la 
nécessité qu’il y*a, quand on veut se livrer à 
l’exercice <le Tune d’elles , à ne pas ignorer 
l’autre-, mais , il nous faudi ait rappeler des 
exemples fâcheux, où d’iiahlles chirurgiens 
après avoir bien opéré leurs malades, les ont 
laissé péiir ensuite parce qu’ils ne les sou¬ 
mettaient pas à un régime ou une médicat on 
appropriésjen uiimot, parce qu’ils n’étaient 
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pas aussi l>ons mëdrcitis que bons operateurs. 
La proposition inverse s’observe egalement 
et surtout parmi les mcJecins (les rommunes 
rurales; il nous faudrait doue touclier à des 
réputations faites , fjuand la nôtre n’est pas 
commencée ; aussi c’est lu une question que 
nous laisserons de côté , pour la reprendre 
plus tard , peut-être au mot medecîne 
(VoyJ. 

Fermer une plaie, arrêter une liéuior- 
rliagie, jumeler et tenir dans le repos un 
meml>re Iracturé , aider le travail de l’cn-' 
fanternent, sont des indications qui se pré¬ 
sentent si natiireilcment , f|ii’il semble ra- 
tione! de croire que la chirurgie non seule¬ 
ment fut mise en pratique avant ta médecine, 
mais encore que les premiers hommes furent 
leurs propres chirurgiens. L’iiabilelé géné- 
lalement reconnue de quelques-uns dentre- 
eux, fit qu’on se mil de préférence entre 
leurs mains, cl cet ait prit alors dans celle 
civilisation naissante un caractère d’indi- 



Chez les peuples les jîlus anciens , cliez 
les Egypiiens, ])ar exemple, on ne trouve 
que des traces bien supei flci( lies de l’art 
chirurgical. A |>eino connaissait - on abr.s 


quelques opérations éiémenl;iircs,'telirs (jiie 
la .'^aicuée, la cautérisalion , la circouci- 
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sion 5 etc, Pü.ir trouver îles riolions de veri- 
taljle chirurgie , nous soiMines obligés de 
porter notre examen sur les peuplei de la 
Grèce , non pas cependant aux temps héroï¬ 
ques, car toute la science du centaure Chiron 
consistait dans l’emploi des simples, appli¬ 
quées au traitement des plaies. Son élève, le 
divin Esciilape, cotiquit rapotlie'ose en por¬ 
tant le fer et le feu sur les chairs mutilées, 
et transmit scs procédés à scs fils Machaon et 
Podalyre , dont l’habileté sauva tant de 
Grecs au siège de Troie. Mais jusque la et 
même jusqu’au troisième siècle avant fèro 
chrétienne , on ne voit encore rien de Ibr- 


inulésur la chirurgiej alors parut un puissant 
génie qu’on peut regarder comme te créateur 
de la chiriu'gieet de la médecine, et l'un des 
P lus h a biles observa leurs qui aîtjamais existé; 
Hyppocrate enOn , dont les couvres immor¬ 
telles seront toujours étudiées avec fruit par 
ceux qui veulent exercer la médecine. On 
croit assez^énéralement, <jue les écrits d’Hy|)- 
pocrate ne sont que le résumé des docuinens 
épars chez les Asclépiadcs, ou lui venant de 
traditipns antiques, qu’aucun livre n'avait 
recueillies depuis les poèmes d’iiomèrc; car, 
dit-on , autant de savoir et de profondeur 
ne peut ressorti rdc l’expérience d’un seul 
homme. Nous n’examinerons pas si ce fait 
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est vrai, et nous dirons que, par la lecture 
de ses ouvrages, on voitqu’Hyppocrate porta 
très loin la mécanique chirurgicale, appli¬ 
quée au traitement des fractures, des luxa¬ 
tions et des ditrormités • qu^il savait à pkopos 
appliquer le ier et le (eu , et qu*il avait pro- 
londement étudié les maladies des anfractuo¬ 


sités delà face, les plaies de tête et les plaies en 
général, sur lesquelles il fomiula des pré- 
ce{»tes Iropysouvent oubliés depuis. Il ouvrait 
hardiment une issue aux épanchernens de 
la j)oitrine et du veiitrc ; il traitait les lié- 
morriiagies aussi bien quepouvait le permet¬ 
tre l'ignorance des lois de la circulation; ses 
observations sur les ulcères sont encore la 
base de nos connaissances actuelles; eidin , 
son puissant génie avait parlaiteinent saisi 
les caraclè.ies fondamentaux du plus uni¬ 
versel des pliénoinèncs pathologiques : l’in- 
flamination. 

Hyppocrale , s’il fut la plus grande illus¬ 
tration inédicaie, dont la Grèce se soit ho¬ 
norée , n’est cependant pas le seul qui ait 
laissé des titres aux souvenirs de la postérité; 
ses fils Thessalus et Polybe,;Dioclès de Cary- 
te , Philotinie, Praxgoras de Cos, Pliiloueue 
Gorgias, Sostrate, Héron, lesAppollonius, 
Glaucias, Heraclite de Tarente, devinrent 
tour à tour fort habiles dans l’art de la 
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chirurgie. Nous devons cller aussi Erasîs- 
trate qui connaissait la manière de sonder la 
vessie oar l’urèllire, et qui, dit-on, ne crai¬ 
gnait pas d’ouvrir rabdomen pour appliquer 
ininièdiatenKrnt les remèdes aux viscères 
nrdadesj enfin, Ammonius qui fut surnom¬ 
me* le litliotomiste pour avoir imaginé Tart 
de rompre les pierres dans la vessie. C’est à 
la célèbre école d’Alexandrie , où Ton étu¬ 
diait ranatomie avec beaucoup des soins, 
(jue l’on dût cette marche progressive de la 
science qui nous occupe. 

Pendant que la chirurgie faisait de si 
I a pitiés progrès en Grèce , à Rome elle res¬ 
tait pour ainsi dire dans lui profond oub'i. 
Meme aux beaux jours de la République, 
Caton prclendait guérir les fractures au 
moyen de paroles magiques. Ce n’est que 
deux siècles avant Tère chietienne,»qu’Ar- 
chaga lus, surnommé le bourreau à cause 
de l’abus qu’il faisait du fer et du feu , .vint 
s’établir à Rome. Un siècle après lui. As- 
clépiade osa pratiquer la laryngotomie et 
acquit une grande renommée par des procé- 
tlés moins barbares que ceux d’Archagalus. 
A peu près vers la même époque , la chinu- 
gie fit encore de notables progrès par le zèle 
de|ThéinisoD , d’Evelpiste de Mégès et de 
Tryphou. Vint ensuite Celse, habile écri- 
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vain et ingénieux invenleur- son i)rorë(lé 
pour raïiiputation des incnibres est (Mieote 
aujoiM'cl’Iuii constcléré comme le meilleui’; 
ii décrivit l’opération de la cataracte par 
abaissement, celle de la taille médiarje : il 
recommanda de lier les deux bouts des vais¬ 
seaux dans les cas d’hémorrhagie par î)les- 
sure des artères j dans les cas de plate euvé- 
nimée , il conseilla de lier le membre au- 
dessus, dénerver la succion ou d’appliquer 
des ventouses sur la blessure ; ii exposa 
d'ingénieux procédés, ]K)ur extraire les flè¬ 
ches , et d’heureux perfeclionnemens pour 
le traitement des abcès et des fistules; eidin 
il résuma , d’une manière remarquable 
rjiîsioire et les progrès de la chirurgie tle- 
puis Hyppocrale. 

Les opérateurs famés qui vinrent après 
Celsefurenten assez grand nombre dans l’es¬ 
pace de deux siècles et demi ; on peut citer 
parmi eux ; Scribonius Largus l'amphile, 
Alcon , Thessalus, Archigènes, Rufus, So- 
ranus, lléliodore et surtout Arélié souvent 
mentionné par les écrivains de ces temps, 
mais dont les éci its ne nous sont point par¬ 
venus ; à celte époque, la science 
avait acquis assez tl’é tend Lie pour que 
spécialités commençassent à s’établir ; en 
sorte qu’il y avait en autant, au témoignage 
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(‘»aHen(r 25 o ans environ après Celse, (juc 
d'organes clans ta structure du corps; on 
voyait à Rome du pliarmaciens, des chi¬ 
rurgiens, des occulistes, des herniaires * des 
dentistes, etc., etc. Il y avait cependant aussi 
des praticiens f[ui exerçaient toutes les 
branches de Tart, et tel fut Galien que sa 
renommée place à coté d’ilyppocrate, dont 
pourtant il lut loin d’e'galcr le génie. Scs 
connaissances en anatomie lui firent juger 
plus sainement que ses devanciers de la 
gravité et de: moyens curatifs des plaies, 
desluxations et des f ractures. Vers le même 
temps Léonides d'Alexandrie , Anlillus, 
Moschion et Philornènes acc[uirent aussi 
quelque célébrité dans le grand art de la 
chiruigie. 

La décadence univeselle des sciences et 
des arts qui suivit l’époque de Galien , en¬ 
vahit également les connaissances medicales 
en généi al , et jusqu’au temps des Arabes , 
on ne peut guère citer parmi les chirurgiens 
habiles que PhÜagrius,qui rendit rationnel 
le traitement de ranevrisme par ligature 5 et 
ce fait est d’autant plus remarquable que 
les lois de la circulation étaient encore tota¬ 
lement ignorées. Oribase compila les an¬ 
ciens auteurs , et au Yl® siècle Aëtius fit 
quelques innovations relatives aux maladies 

TOM.XV. 8 
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des femmes; Alexandre de TraÜes réputé 
comme bon praticien , écrivit peu sur la 
chirurgie; en lin , au VIsiècle Paul d'Egi- 
ne |)erfectionna riiistoire des anévrismes , 
do la taille, des Iratures et lut le dernier 
des médecins grecs qui cultiva la chirurgie. 

A celte époque, les lettres et les sciences 
sont enveloppées d’une profonde ohscui'ité. 
Des préjugés religieui et [)opulaires frappent 
d’analhèine 1 étude de fanatomie et la iira- 
liquedes opérations. Les Arabes seuls font 
preuve de quelque talent tt de cpielque 
amour pour la science. De bonnes obsci va¬ 
lions sont recueillies par Kliainzès et Avi¬ 
cenne, pai le maure Avenzoar en Espagne , 
et Abulcasiseii Asie, Envaui ces seetateiiis 
de Mahomet cherclienl-ils à répandre les 
connaissances médicales par la traduction 
des livres grecs; les gens leltrésabandonnent 
à de vils manœuvres le traitement des mala¬ 


dies qu’eux seuls pourraiejit étudier avec 
fruit , puisquils sont les dépositaires des 
œuvres d’Hyppocrate, de Galien, de Paul 
d’Egiiie. Si nous jetons les yeux sur focci- 
dent ou les invasions multipliées des bar¬ 
bares ont anéanties les sciences, et oii le 
christianisme proclame llioneur du sâ//g, 
sinon quand il est versé dans les in lé- 
rets du ciel, nous voyons l'art de guérir re- 
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légué chez les moines, et totalement obscurci 
par le mysticisme et la superstition , depuis 
le V*”® jusqu’au XI*^* siècle. 

« Vers la même époque, dit un auteur 
moderne. M. Forget, apparut l^écoledeSa- 
lerne, où brilla le moine Constantin l’africain, 
et qui s’alimenta des Uimicres puisées chez 
les Arabes j et ritalie devint le centre d’où 
ces lumières devaient irradier dans l’Occi¬ 
dent. Roger de Parme, Théodoric Bruno, et 
surtout Guillaume Salîcitose distinguèrent 
par plusieurs perfectionncmens. Au com- 
mtmccment du XIV® siècle, Lan franc de Mi- 
lai•,/proscrit de son pays, vînt professer à 
Paris où il acquit une célébrité extraordi¬ 
naire. C’est à lui (ju appartient rhonneur 
d’avoir importé la chirurgie en France 3 ce¬ 
pendant, (juelques chirurgiens Italiens, re- 
luîiiés comme lui, concoururent au même 

liienfait. Les sciences commençaient alors à 

» 

germer au sein de l’université 5 la chirurgie 
s’y trouvait cultivée par quelques hommes 
habiies, parmi lesquels il faut courptei les 
quatrciiVAÙres^ dont, par une fatalité singu¬ 
lière, fhistoire ne nous a pas transmis les 
noms,’eldont l’ouvrage, que, par une sympa¬ 
tine assez rare, ils avaient composé en com¬ 
mun, est également perdue. Déjà Jean Pitard 
chirurgien de Louis IX, avait puisé dans ses 
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voyages à la Tcrre-Saînte^ l’inspiration de 
naturaliser Tart en France ; il réalisa scs 
vues en composant et faisant approuver (es 
statuts du college des chirurgiens qui tiu 
également instituévers latin du XI 11 ^siècle; 
ce fut un foyer d’où jaillit la célébrité de 
Ja chirurgie française, une source féconde 
où vinrent puiser une foule d’étrangei's de 
cette école ; et vers le milieu tlu XIV® siècle, 
sortit Guy de Chauliac, homme érudit, es¬ 
prit vaste et sévère, qui entreprit de dresser 
finventaire et d’instituer le code des con¬ 
naissances chirurgicales. Son livre fut pen¬ 
dant trois siècles foeuvre classique par ex¬ 
cellence. Cependant les médecins, sujets de 
l’église, et meme les chirurgien a rohelongiœ 
abandonnaient souvent, à la classe des bar¬ 
biers ou servons, la pratique des pansemens 
et des petites opérations ; or, ces manœuvres 
gnorans, fiers d^inc adresseacquise par l’ha¬ 
bitude, se crurent bientôt assez habiles pour 
pouvoir exploiter pour leur compte exclusif 
les benéliceS de leurs fondions subalternes, 
bénéfices bien supérieurs aux produits du 
rasoir. Ils firent si bien qu’ils obtinrent le 
privilège légal d’exercei’ leur nouvelle in¬ 
dustrie; dès lors ils empiétèrent sourdement 
sur lé domaine de leurs supérieurs, et, favo¬ 
risés par la crédulité publique, finirent 
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par s’ériger ouvertement en chirurgiens , 
prétention qui fut vainennent réprimée par 
phisieurs fentences. L< s véritables chirur¬ 
giens eussent pourtant triomphé de leurs 
ignobles rivaux, s^ns le renlort puissant que 
ceux-ci rencontrèrent dans la jalousie des 
médecins contre les chirurgiens, AHranchis 
de la loi du célibat et de la condition de 
clercs par une loi de i/| 52 » les médecins 
voulurent s’approprier certaines attributions 
de la chirurgie, et firent tous leurs eflbrts 
pour supplanter leurs antagonistes du col¬ 
lège de Sainl-Conie, Comme relevant de l’u- 
niversité, les médecins de la faculté préten¬ 
dirent soumettie les chirurgiens à leur 
juridiction, mais, déboulés par le texte de 
la loi, ils cliangèrent leiu s batteries, et, pour 
abaisser leurs adversaires, tentèrent d*élevcr 

i 

les barbiers, auxquels ils firent des leçons en 
français : véritable sacrilège à celle époque, 
sacrilège tellement (lagrant que, sur celte 
seule inculpation, les médecin, par honte, 
plutôt que par sentiment du droit, suspen¬ 
dirent li urs leçons. Néanmoins les sourdes 

manœuvres reiîonimcncerent bienlut, elles 

* 

barbiers reçurent des instructions plus ou 
moîn-î occultes5 enfin les médecins en vin- 
1 eut au point de contester les titres et la su¬ 
prématie des chirurgiens de Sainl-Côme sur 

8 . 
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et J. (le Vigo 



leurs vils protégés. Le domaine de la science 
devint alors un champs clos où les profes¬ 
sions rivalei se livraient sans honte '•ne 
guerre acharnée que vingt décisions législa¬ 
tives ne purent a[)aiser. « 

Heureusement^ de l’autre coté des Alpes, 
les progrès de la chirurgie n’étaient point 
arrêtés par de semblables disceiisions^ et 
une régénération .sociale Cf^niinençait à s’o¬ 
pérer parmi les savaits d Italie. JMondini, 
sons la protection de Piiilippe IL enseignait 
puibliquemenl l’anatoinic sur des cadavres 
humains j Béniviénî, Bénédicli, attaquèrent 
les ancien.s s 
un ouvrage qui fut long-temps classique cl 
presque toujours le fruit de ses propres ob¬ 
servations. Al fonse de Ferri, que des guerres 
cruelles avaient mis h même de bien étudier 
les plaies d’armes à feu, (employées d’abord 
en Italie quoique l’Allemagive revendiqua 
pour elle rinventioii de la poudre à canon) 
Alfonse Ferri, disons-nous, donna le pre¬ 
mier, sur CCS sortes de plaies, un traité 
complet. Giûv de Romani irHOgiiia , [)our 
extraire les pierres de la vessie, la niélliode 
dite du gi'and a[îpaicll et la communiqua à 
MarianO'Sanlo dont les élèves la propagèrent 
en Italie et en Franco où les CoJot en firent 
un secret précieusement conservé dans leur 
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famille, Jusqù*à lors on ne connaissait qvie 
les moyens indiqués par Celse contre celte 
cruelle maladie; Franco, lui-méme, qui ou¬ 
vrait la vessie au-dessus du pubis pour ex¬ 
traire les calculs, préférait lu mélbode du 
liant appareil. Nous devons citer dans le 
même temps Tagliaeozzi, qui fit des essais 



pour repaier 

Veis Je milieu du XV* siècle se forma 
1 université île Copenhague ; mais ce ne tut 
(]ue dans le siècle suivant que, sous les auS' 
picesdu roi Frédéric II, la chirurgie fut en¬ 
seignée dans le collège des chirurgiens de la 
ca[)itale duDanemarck. Le reste de l’Europe 
commençait aussi à se ressentir du mouve¬ 



ment scientifique ; cependant la oranue- 
Itrelagne resta tellement en arrière des pro¬ 
grès chirurgicaux qiéHenri V,dans ses deux 
expéditions contre la France, eut peine à 
trouver le nombre de chirurgiens nécessaii'es 
à ses armées. l’Espagne et le Portugal sont 
auxsi sans émulation, mais après les travaux 
lies cliirurgiens Italiens et Fratiçais, nous 
devons citer ceux qui eurent lieu en Alle¬ 
magne où l’on formait quelques^universités 
(‘I où l’on cultivait ranatomie avec ardeur. 
Jérome Saler publia sur la chirurgie, en 
allemand, une compilation des ouvrages ara¬ 
bes Sclîielhans, traduisit Guy de Chauliac, 
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fîgiira le premier les instrumens destines h 
exila ire les corps étrangers lancés parla lïoii- 
ilre à canon, et remplit ses œuvr es d ’observa¬ 
tions nouvelles. Jacques Peifigk et îhindt 
conçurent les premiers et exécutèrent des 
planches anatomiques. 

Dans le siècle suivant, Jean tange, enri¬ 
chissait la chirurgie de reiiiarqiies utiles cl 
neuves sur le traitement des plaies, tandis 
que Paracelse signalait Tétroite union de la 
chirurgie avec la me'decine et reconnut la 
marche de la nature dans la guérison des 



A la fin du WI® siècle, l’élan donné alors 
aux études anatomiques par Vesale, Eus- 
tache, Fallope, etc. , ainsi que rinvenlion 
de rimprirntfrfe et de la gravure, amenèrent 
de grandes améliorations dans la cliirurgie, 
car les difféientes universités de l'Europe 
•pouvaient SC communiquer réciproquement 
leurs tr'avaux et leurs découvertes. Grâce 


au génie d'Ambroise Paié, surnommé le 
père fie la rljii*urgie modci ne et dont il serait 
lonff d’énuméret* toules les découvertes et 
les perfecliotincmens , cCst en r rance que 
la chirurgie brille d'uu plus grand éclat, 
mais l’Italie conserve sa snjirémalîe quant 
aux travaux anatomiffues, Pigray, disciple 
d’Ambroise Paré, résume les doctrines de 
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SOI) maître. C’est à peu piès dans ce même 
temps que la faculté réussit, par ses intri¬ 
gues, à faire prononcer la fusion des chirur¬ 
giens et des bai*b:ers, et les sourdes ma¬ 
nœuvres des méJeeins paralysent le désir 
de François et de Henry 11 qui veulent 
incorporer ies chirurgiens à Tuniversité. 

« Pour l’Italie , dit encore M. Forget, le 
XV P siècle fut comme on le sait le siècle 
d’or. A d'autres le soin de développer le'bril¬ 
lant tableau de sa littérature à cette époque ; 
pour nous en tenir à notre spécialité, ja¬ 
mais l’influence de l’anatomie sur fa chi¬ 
rurgie ne se raanifeita d’une manière plus 
éclatante, car les plus savans anatomistes 
furent aussi les plus liabiles chirurgiens, ce 
qui peut s’appliquer à Vésalc lui-même. 
Quelque nombreux que fussent les hommes 
éminensà cette époque, leurs noms sont ef¬ 
facés ])ar celui de Fabrice d’Aquapeudente, 
qui non seulement sut réunir, dans un ordre 
lucide, ies connaissances chirurgicales d’a¬ 
lors, mais encore enrichit plusieurs parties 
de l’art, de ses propres observations. Une 
lacune assez grande le sépara de Marc Au- 
rèleSéverin, qui s’élançant hors des sentiers 
battus , à la pratique timorée de ses contem¬ 
porains substitua rapplicaliou hardie du fer 
et du feu, et doua, comme il le dit, la chî- 
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rurgîe crime main (V/Icrcule.Le milieu du 
XVII® sifccle marque le de'clin de la oliirtir- 
gie Italienne. En Allemagne, l’ai t fit do va- 
pides progrès depuis le milieu du XVl®aîècle 
et au XVHg, elle était au niveau de la 
France et de Tltalie , car elle avait produit 
son Fabrice de Flilden , et parmi ses autres 
illustrations chirurgicaîes, nous ne devons 
pas oublier Scultet qui Ogura rimmense ar 
senal des instvumcns oiiblie's. usités ou ima¬ 


gines par luî-mème ; Purmann, le créateur 
de la cliirurgic militaire et Mura!tu , qui 
écrivit le premier traité spécial de médecine 
opératoire. La Ilollanrîe qui u'avail donné 
jusqu alors aucun signe d'existence ‘>cîcnli- 
fiquedevint promptement fécondeen liomme 
habiles ; tels que Forest, Fyctis, Jean de 
îlorne et P*iu! Barltctli, fpii traça les pre¬ 
miers linéamens d’une anatoinie trhirurgi- 
cafe. Au XVIP siècle, Viseman 1ht pour 
l’An gleten e ce qu’Ambrt)ise Paré avait été 
î)Our la France ; il y naturalisa la chirurgie 
qui, dès lors, put entrei' ru jiarallèlc ave c 
celle des autres nations. Vers la même épo¬ 


que, i’Esjiagne trouva aussi son légétiateur 
dans Aguéioj mais , selon rexpression d’iiii 
biographe, jamais les sciences curo[)éeniies 
ne durent de véritables progrès au pays des 
moines et de l'inquisition. » 
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]\ous venons de voir qu'en France, la chi¬ 
rurgie, après Ambroise Paré, était tombée 
dans un état de dégradation, telle qu’on Tas- 
similalt à la profession de barbier, Néan^ 
moins, vers la lin du Xlïe siècle, quelques 
hommes placés haut par leurs titres et leurs 
talens sVflorccrent de lui rendre sa splen¬ 
deur, Biénaise et lloberdeau dotèrent les 
écoles abandonnées, de démonstratenrs’ré- 
Iribués par eux. En 1G75 , Louis XIV, au 
grand scandale des docteurs de la Faculté, pla¬ 
ça, comme piofesseur d’anatomie et d’opéra¬ 
tion, 9 l’école royale du jardin des plantes , 
un chirurgien, Dionis, qui vengea l’art 
avili et justilia la confiance du roi. D’autre 
part, les [jiaticiens les plus renommés fai¬ 
saient assister à leurs vi^jiles et aux opéra¬ 
tions nombre d’èlèves et tl étrangers attirés 
par leur réputation. Tandis que J. Louis Pe¬ 
tit fomentiit l’ardeur dejla science ainsi que 
d’autres brilîans professeurs, Marescbal et 
son successeur Lapeyronie chcrcliaient au¬ 
près du roi à relever cette profession, et cinq 
places de dénionstralçurs pour l’anatomie 
et la chirurgie lurent-instituées au collège 
de St-Côme par lettres de [iatentes de 

M Cet acte de vigueur, dit l'écrivain que 
nous avons déjà cité , dont on n’aurait pas 
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rni que XV eût etc capable, suscita 

une émeute an sein de la Faciillé , qui vint 
en costume assicj^er ranipiuihéâirc de Saint* 
Cône, et fut dissipée par les buées et Ic'» sil- 
llets du peuple. Il faut lire dans Qaesnay , 
Je plaisant récit de cette scène burlesque. 
Lapeyronie institua a ses propres frais un 

* pour les 

mens , et donna des adjoints à ces six Hé- 
inonslrateurs, également à ses dépens. Il fit 
plus , il obtint [)Our la ville de Muntpellier 
quatre professeurs et quatre adjoints, pour 

irureie. Il leur fallait un am- 


sixième 





piiithéâtre et des honoraires } Lapeyroiûc 
pourvut à tout de son zèle et de sa boiii se. 
Jl serait trop long d’énumérer tous le^ ser¬ 
vices que ce savant et généreux |jliila ntropc 
a rendu à la cliirurg e , qu’il servit même 
après sa moi t, car il légua [)ar son testo- 
ment des sommes considérables et judicicu- 
■ sement réparties pour lavoriscr de toutes les 
manières les progrès de cette cbirurgic dont 
il fut idolâtre. iVJais le plus grand Lien lait 
de Lapeyronie , celui qui constitue en même 
temps révéncment le plus important de 
rhistoire de l’art, ce fut la création de 


l’Académie de chirurgie ( 17^ t ), corps illus' 
Ire et à jamais vénérable , dont les travaux 
«ont encore le code qui régit le monde du- 
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rurgical, sénat cù brillèrent les talens les 
plus parfaits, unis à cette probité scientifique 
dont les traditions semblent être anéanties. 
A ce corps des chirurgiens si glorieusement 
régénérés il fallait une éclatante réparation 
des longues avanies auxquelles il fut en 
butte. Une déclaration du roi, rédigée par 
d Aguesseau , en i , rompt cette ignoble 
communauté des barbiers avec les chirur¬ 
giens, crée des grades académiques, exî<^e 
de la part des élèves une éducation libérale, 
et place le titre de maître en chirurgie sous 
la garantie d examens sévères. Une autre in¬ 
stitution qui réclame une mention spéciale, 
c est i école pratique de chirurgie , qui reçut 
la sanction royale en 1760, établissement 

au |uel se rattaclie un hospice de perfection¬ 
nement fondé en içtG.» 

Desault, qui fut le maître et lami de Bi- 
chat, débuta par protesser dans celte école. 
Noti e inaicbe est trop rapide pour que nous 
suivions les progrès de la chirurgie à cette 
époque, mais les noms de Ghoppart, Ledran 
Uecat, Moi and,, Oarangeot, LafayCjPonteau 
Hévin et surtout ceux de Louis et de Sabal 
lier sont encore tellement honorés, qu'il est 
inutile de dire combien la chirurgie leur doit 
de decouveites. Ici se bornera ce que nous 
avions a diie pour la France; car, exposer 

TOME XV. 
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les conqiietesqne l^^^t a failes tlepTiîs fe com- 
iiieDcemeut du XV^JIle siècle, serait un Ira* 
vaîi trop long et [veul-ètrc inutile ]>our celte 
cncyclupédie j il nous siilllra de nnnnner 
Lairey* Boyer, Düpiiytren, Roux, Lî^franc, 
Velpeau, Delpech, ('.loquet (Jule>),etc.,par¬ 
mi les ehirui'gtcns celèbrfs de nos jours, pour 
prouver «pie Tèpoque actuelle e^t au'^i fé¬ 
conde en grainls talens qu'aucune autie^ 
nous devons encore signaler un événement 
ca[)ital: eu 179", I École «le niédecîne avait 
été Ibndée cofiinie lians le init de cimenter 
Tuoion «les tliverses brancfies dê Fart; en 
1820 on a institué l’Acailciiiie royale di? mé¬ 
decine où toutes les pai*ïi«iS de la scietice 
lurent égaltment reuréseniées, mais divisées 
en sections, rpte Ton a réunies depuis ernine 

:ée, symliole de l’unité qui iloil 
léguer 'entre les honnnes voués au Sun 



Jaseincnl «le rhuinanité 

• O 







:çne au 

privée de ée^laine^ institulions nécessaires 
au développt^inent de la eliirin gîe. Les 
pilaux manquaient entièrement, ou nVtaicnt 
po^ut organisés danslel)utde servira l’in¬ 
struction. Ce fut Josepli 11 qui organisa les 
hôpitaux civils et n^ilitaîres, et londa une 
école modèle de chifuirgie et de médecine 
dans le vaste hôpital de Vienne; il dota cet 
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établissement de ses chaires publiques et de 
tous les accessoires susceptibles de favoriser 
l’insliuction : ampliiléalres, cabinets d'ana¬ 
tomie et d histoire nalurene, bil)liol[ièque, 
arsenal d’insi rumens de chirurgie. Des prix 
furent institués. Bientôt on vit les nom-» de 
Ileisler, de IMatner, de Kccliter, de Camper, 
de Callisten, briller au preruier rafjg dans 
la science cbii'urgicale. Du Danemarck, quel¬ 
ques hommes zélés cultivaient secrètement 
l’anatomie, considérée comme imc protana- 
tion même [^ar les médecins. Cinger et son 
fils, chassés de leur pays, vinrent puiser des 
leçons en France 3 puis rappelés à Copen¬ 
hague par Cliiisliün Vï, ils obtinrent, en 
1^36,de labienveillancydu roi, la fondation 
d’une école d’anatomie et de chirurgie. En^ 
une académie royale de chirurgie fut 
également créée a Copenhague sur le modèle 
de celle de Paris. Eu Angleterre, l’histoire 
de l’art au XV111* siècle otïre peu de monu- 
mens.Eu 17461 les chirurgiens de Londres,* 
a l’imilalion de ceux de Paiis, se séparèrent 
des barbiers , mais à la fin du siècle ap¬ 
parurent quelques grandes réputations chi¬ 
rurgicales et qui font encore aujourd’hui 
riumneur de L’Angleterre, En 1762, il fut 
ouvert un cours d’opérations à l’hôpital royal 
de Lisbonne. En Italie, f université de Pavie,* 
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voit dans son sein s'’élever d’excellens prati¬ 
ciens, parmi lesquels elle cite avec orgueil 
Scarpa. 

Au mol MÉDECINE, nous compléterons cet 
article par quelques notions sur Tétât actuel 
de la chirurgie J et nous chercherons à faire 
ressortir ses rapports généraux avec les autres 
sciences. Puis, ce qui ne doit pas être oublié 
dans un ouvrage comme celui-ci, nous don¬ 
nerons dans divers articles des rcnseignemens 
utiles sur les premiers secours que réclament 
une foule d’accidens. C’est pourquoi nous 
renvoyons le lecteur aux mots fracture^ 
luxation J hémorrhagie^ avortements e/n- 
poisonnementy asphyxie^ etc., etc. C, N. 

GHLORATCS (autrefois muriates sur* 
oxigéius ), On désigne ainsi les combinai¬ 
sons d acidechlorique .avec les bases salifia- 
bles.O n n’en connaîiqu’iin assez petit nombre 
d'espèces, lisse fondent presque tous sur les 
charbons ardens , fournissent de Toxigène 
lorsqu’on les chaude, et forment avec les corps 
combustibles diverses combinaisons que le 
choc ou une légère chaleur suffit pour faire 
détoner. 

Le chlorate de potasse est employé dans 
les laboratoires de cUinjie pour la préparation 
du gaz oxîgcne. 11 suffit de le chauffer au 
bain de sable dans une cornue de verre pour 
obtenir le gaz en abondance. Ce sel a été 
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quelquefois eînployé en médecine comme 
anli-syphililiqne ; on remploie encore ac¬ 
tuellement mais rarement contre certaines 
névralgies. H. Thebaitt» 

CHLORE. Ce gaz, appelé autrefois acide 
inuriatiniie oxigéne ^ lut découvert en 1774 
par Scliéèle qui le considéra eomnie un com¬ 
posé (oxigène en excès et principe particulier 
du sel marin). Ce ne fut qu'en 181 r que les 
savantes recherches de MM. Gay-Lussac et 
Thénard établirent que ce gaz est un corps 
simple; et les travaux de sir H. Davy ne 
laissèrent plus aucun doute sur cet clément 
qui lut nommé chlore* 

Ce gaz n’existe pas à l’état libre dans la 
nature^ il est d'une couleur jaune verdâtre , 
et c'est celte couleur qui lui a fait donner 
sou nom; son odeur et Sa saveur sont très- 
fortes et tellement caractérisées, qu’il est 
impossible de ne pas les distinguer de la sa¬ 
veur et de l’odeur de tout autre gaz. Il dé¬ 
truit les couleurs végétales à tel point, qu'il 
est impossible de les rétablir. Lorsqu'on res¬ 
pire du chlore, quoique beaucoup étendu 
dans Fair, il cause un sentiment de stran¬ 
gulation, resserre la poitrine, ce qui pro¬ 
duit un véritable rhume fie cerveau. Quand 
on plonge dans ce gaz une bougie allumée , 
la llamme pâlit d’abord, rougit et s’éteint. 
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Le chlore bien sec n a encore pu être nî II- 
guifid , ni congelé meme à la température de 
00° au dessous de zéro. La chaleur la plus 
forte n’a point daction sur lui, ce qu^oii 
prouve en le faisant passer dans un tube de 
porcelaine chauffé au rouge. It en est de 
même de laction de la pile voltaïque. 
— Lorsqu’on place , à la température or¬ 
dinaire , un mélange de chlore et île gaz 
oxigène dans un lieu [>arraitement obicur , 
il n éprouve aucune allération; si on l’ex¬ 
pose à la luiiiièie diffuse, peu a peu les deux 
gaz se combinent 5 si enfin on expose ce mé¬ 
langea la lumière directe desrayonssolaires, 
on a une clialeur de 2 ou 3oo degrés, il s'en¬ 
flamme j il se faitune détonation subite et 
très-violente , et te mélange est cntièï'emeüt 
transformé en gaz hydro-chlorique. 

Le chlore n’a aucune action sur le gaz 
oxigène, sur le bore, sur le carbone enuè- 
reuient jii ivé d’hydrogène ^ il ne fait que se 
mêler av^ec le gaz azote ; mais il forme avec 
Tazote, lors(|ue celui-ci n’est qu’à l’état de 
g'iZ naissant, une combinaison liquide qui 
jouit de propriétésextiaordinan es et ilonl la 
plus remarquable est celle de détoner avec 
violence à la température de 3 a® eu déga¬ 
geant beaucoup de lumière et de clialeur. 
Ce composé , qui a été appelé chlonire d’et” 
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zou y a dtd découvert par M. Dulong, en 
i811 ; c’est en faisant passer du clilore à tra-> 
vers une dissolution d’bydro-chlorate d^am* 
motiûque qu’on i’oblient. 

Tous les métaux sont susceptibles d*ab- 
sorber le chlore à la tempéiaiure ordinaire,, 
mais surtout à une température élevée* Il se 
fait , dans ce cas, un déÿ»agenient decalo- 
ri(]ue et de luniiiie d’auiant plus sensible 
que l’absorption e>t plus rapide , et le ré¬ 
sultat est, pour rordinaire, un proto ou 
un deutû-cliloruie inétallicpie. 

Le chlore est l’agent le plus puissant à 
employer pour chasser les mia^'ines pesti¬ 
lentiels. C'est ce gaz qui se ilégage des appa¬ 
reils désinfecteurs de Gnyton-Morveau. 

Le chlore a la propriété île blanchir Jes 
corps colorés5 Sclfcéèle observa le premier 
celte propriété de blanchir. Berihollet enifil 
l’applicaiion à l’art du * blancliinuiit en 
France, et, d’après lui. Watt introduisit ce 
nio le de blancliiment en Angleterre.. •* 
On C)nnaîi quatre combinai.>ons définies 

du chlore et de l’oxieèue : deuxi.oxides et 

1 * ^ ’ 
deux acides. 

Préparation. — On introduit dans une 
cornue de verre^du peroxide de manganèse, 
et on ajoute de i’acide hydrochlorique en 
quantité suffisante pour qu’il eu puisse ré- 
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sulter un mélange à letatdepîlte;on chauffe 
doucement la cornue à l’aide d’une lampe. 
A cette faible chaleur, l’acide hydrochlori- 
que est décomposé , et le ch!( 3 re se dégage. 
On peut aussi obtenir promptement du 
chlore, sans le secours de la chaleur, en 
faisant un mélange d’oxide de manganèse , 
d'acide sulfurique et de sel marin, 

Hippolyte Thébaut. 

CHLORITES.Composés résullant de l’ac¬ 
tion du chlore sur lcrs oxides métalliques. 
Ces corps ont jusqu’à ces derniers temps été 
considérés par les chimistes comme des ch lû- 
' rares d’ox'de, mais les nombi’euses expérien¬ 
ces de MM. Bei'zelius et Souberan ont dé¬ 
truit l’ancienne théorie , pour en établir une 
nouvelle plus conformeaux résultats de leur's 
travaux. 

Les chlorures d’oxide ou mieux chlorites 
sont-ils le produit de la combinaison du 
chlore avec un oxide métallique, ou d’un 
acide chloreux analogue dans sa composition 
à Tacide azoteux , avec ce même oxide mé¬ 
tallique? Telle est la question qu’a résolue 
]V1. Souberan à l’aide de nombreuses recher¬ 
ches; en effet,il est parvenu à démontrer que, 
dans la préparation des chlorites , il est im¬ 
possible de ne pas admettre la décomposition 
des oxides par le chlore puisqu’il y a sîmiil- 
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tandment production d'un chlorure métalli¬ 
que et d’un chloritc. Il est donc évident que 
l'un résulte de la combinaison du chlore avec 
le métal provenant d'une partie de Toxide 
décomposé, et l’autre de la combinaison de 
l’acide formé aux dépens de l'oxide décom- 
poséj, avec la portion'de cet oxide qui n'a 
pas subi la décomposition. 

Les chlorites different des chlorures en ce 
qu'ils participent de plusieurs propriétés du 
chlorure , particulièrement de celles de dé¬ 
truire les matières colorantes véf:;étales , dés¬ 
infecter les matières en putréfaction, de 
laisser dégager du chlore lorsqu’ils sont ex¬ 
posés à Tair libre.Ce sont ces propriétés nom¬ 
breuses et qui ont été appliquées à findus- 
tn’e et à l'économie animale qui nous enga¬ 
gent à entrer dans quelques détails sur ce.s 

composés. 

Aucun chlorite n'a encore été obtenu pur 
et cristallisé^ on ne les connaît qu'en tlissoln- 
tion ou en pottdre et toujours mêlés ou à 
du chlorure métallique ou à du chlorate. Ils 
ont l’odeur du chlorure, ils ont une saveur 
particulière, analogue à celle des dissolutions 
métalliques. 

Le premier effet de la chaleur sur les chlo¬ 
rites est de dégager du chlorure^ puis, quand 
la températures'élève, il y a dégagement ra- 
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pide de gaz oxigène qui augmente avec la 
concentration de la liqueurj mais il est im¬ 
possible d’eulcver tout ie gaz oxigène; le ré¬ 
sidu ebt composé de chlorate en quaniitépro- 
portionnelleà l’oxigènequi a disparu. 

Les chlorites sont <les sels j)eu stables et 
d’une décomposition facile; les plus stables 
sont les chlorites de potasse et de soude. 

Les clilorius sont décomposés, par tous 
les acides qui en de'gagent ilu chlorure , ils 
attaquent à la température ordinaire la plu¬ 
part de.scombusti blés et les oxident ou même 
les acidifient. Le chlorile de chaux possède 
surfont celte propriété. 

Les chlorites neutres sont sans action sur 
les couleurs véîîélales, mais pour peu quMs 
soient acides, ils les détruisent rapidement. 
Dans cette ciiconstance l’acide agit et par 
son oxigène et par son chlore qui .m’empare de 
l’hydrogène de l’eau, et met Toxigèae en 

■ liberté. 

«■ 

C'e>t sur la propriété que possède l’acide 
carbonique tle décomposer les chlorites sur¬ 
tout mêlés deddorui e, qu’est fondé l’emploi 
de CCS cor[>s au blanchiment et à la dé-^in— 
lectiun ; à l’abri du contact de l’air les clilo- 
rites n’allèrent pas les couleurs végétales, 
maisdè* qu’on fait intervenir ce nouvel agent, 
la destruction des couleurs même les plus 


« 
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fixes, a lieu rapidement, il est évident qu*a- 
lors l’acide chloreux tend à devenir' libie, 
que le métal du chlorure s’empare de son 
üxigène, le chlorure mis à nu se dégage , 
et la base de chluraLe reste à l'état de* bicar»- 
bouate. r'î 

Le premier qno nous allons étudier est 

le cijîorUo tie f liaux ^ aulrLdois chloruré de. 

/ 

chaux, oxi^niurUitedc chaux, poudrt de2t~ 
naut., vic^ Çii cuinposé résulte de la cotub'-» 
nai^on de l’acide chîoreux avec'l’oxide de 


catciLifn. • 

Les premiers essais sur ce corps furent 
faits par Tinaiit qui tui donna sou nom; iL 
l’appliqua au blaucliiineiil; plus tard il fut 
employé *à la décoloralioi} des toiles, des 
cotons, de la [âte,tlu papier, de ramîdou 
de lécule, etc. Mai'» aiijoiirJ’luii ce composé 
a acquis une répulaliun au deasus'de tout 
éloge par les nombreux services qu’ila rendus 


pour l a'isaimssement des airs vicies, soit par 
l’accumulation d'uu grand nombr-; d’indi¬ 


vidus, soit par la décomposition des matières 


organiques. 

, C’est a M. Labarraqiie pharmacien tle 
Paris i|ue l’on doit tes importius travaux 
qui ont dévoilé à rhunianité de si grandes 
tiehjesses, et les iminineoi services qu’il a 
vendus ont immortaUsé son nom. 
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C^est surtout pendant le terrible fléau qui 
'vient de promener sur la France un crêpe 
de deuil et de mort que ses compatiiotes 
ont compris de quelle utilité est la décou¬ 
verte d’un si précieux préservatif. Le nombre 
de victimes qu'il a ravies au choléra est la 
preuve la plus convaincante de ses vertus 
antiputrides. 

En effet c'est avec le chlorure de chaux 
ou autre composé analogue que Ton a assaini 
et purifié les cloaques infects ou étaient en¬ 
tassés un nombre considérable d’individus 
aux habitudes sales et malpropres et qui , 
plus que les autres, étaient exposés à la con¬ 
tagion. 

C'est en 1809 qu'on a commencé à em- 
‘ ployer le chlorure de chaux , comme dés¬ 
infectant dans les hôpitaux. 

Plus tard M. Bories, pharmacien à Mont¬ 
pellier fit faire des lotions, avec une liqueur 
préparée à l’aide du chlorure de chaux pour 
se préserver des maladies contagieuses. En¬ 
fin en 1822 M. Labarraque mérita un prix 
de la société d’encouragement pour ses ap¬ 
plications de et chlorure'd fart du boyaudier. 
11 multiplia ses essais sur les cadavres dans 
les amp litéâtres , les salles de dissection ^ il 
le conseilla dans la thérapeutique; et tous 
les essais furent couronnés d’un plein succès. 
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Enfin, il poussa ses expériences à un point 
tel que l’institut ne crut mieux pouvoir re¬ 
connaître d’aussi importans services qu’en 
lui décernant un prix, qui fut bientôt suivi 
de la décoration de la légion d’honneur, ré¬ 
compense à laquelle applaudirent tous ses 
concitoyens. 

Tant de succès engagèrent d'autres savins 
à faire de nouvelles recherches,et MM. Payen 
et Chevallier employèrent le corps qui nous 
occupe mêlé avec de la chaux à la désinfec¬ 
tion des fosses d'aisance, des étables, etc. 

Toutes ces qualités en ont fait un des 
plus importans de la chimie. 

Le chlorite dechaux se prépare en grand,en 
faisant arriver du chlore dans une chambre 
bâtie convenablement et dans laquelle on a 
établi des tablettes de bois, sur lesquelles on 
place de la chaux délitée. 

On a modifié ce procédé dans plusieurs 
localités^ ainsi à Jouy on se servait autrefois 
d’un tambour ou cylindre garni intérieure¬ 
ment de rayons, de bois étroits et minces et 
tournant autour d’un axe creux; sur ses 
rayons on plaçait de la chaux hydratée, sur 
laquelle on faisait arriver du chlore, puis on 
mettait le tambour en mouvement. 

M. Labarraque conseille pour les per¬ 
sonnes qui veulent en préparer en moindre 
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quantité, de faire arriver le chlore dans un 
vase, dans le fond duquel se trouve un en» 
ton noir renverse, supporté par quejtjues 
fragmens de brique. La cliaiix duil éire lui- 
meclée Irè-t-légèretnent, et la partie infère lire 
du vase coiiveiic (r<uie légère couche de sel 
marin humide. L'entonnoir renversét sf des- 

m 

line à ern|*êt:her le tube d’être olistiué par 
!a chaux qui se trouverait près de lui. ( Pour 
la Pléparation du chlore voyez ce mot, ) 

Un emploie aussi au blanchiment le chlo. 
rite de cliaux liquide, qui s’obtient en dissol¬ 
vant lOü grammes de chlorure de rliaux dans 
louo gr. d’eau, et filtrant. G. Favkot. 

CHLOIiOSE, maladie qui doit son nom 
au symptôme le plusappurent cpéelle offre, 
et qui, dans le monde, est appelée pâles cou- 
leurs» 

Chez les jeunes filles, l'établissement diffi¬ 
cile de la menstruation et sou irrégularité, 
puis, dans un âge plus avancé, des liémor- 
rbagies utérines très-abondantes et l’amé¬ 
norrhée sont les circonstances dans lesquelles 
sui’vient coinmiinément la chlorose. Ce peu 
de mots suffisent pourfaii e comprendre que 
celte affection se trouve liée à un état parti- 
cuiier tle f utérus. 

bien qu’elle s’observe quelquefois chez 
des femmes parvenues à fàge adulte et qui 
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ont été mariées, la chlorose se développe 
plus ge'ne'ralemcDl à Tépoque de la puberté 
et chez les jeuces hiles. 

Aux dérangemens des fonctions de fulé- 
rus indiqués plus haut et à (a pâleur eïtrême 
de la face , pâleur souvent nuancée par 
places de jaune et de vert, il se joint de la 
gêne de la respiration , du trouble dans les 
fonctions digestives, une excitation particu¬ 
lière du syslèuîe nerveux avec tendance à la 
niéiancolie , au découragement et un état de 
faibie^ie habituelle tiè'-prononcé, I-es lè¬ 
vres participent à la pâleur de la face et à la 
teinte livide de toute la peau , les chairs 
sont molles. les extiénntë^ souvent se lumé- 
fient, l’appétit diminue et se déprave . les 
malades se complaisent à faire usage d*ali- 
mens très-sapidts, à mordre dans de> citrons, 
ou bien elles mangent des substances im¬ 
propres à rarmentalion, telle» que de la 
craie, du charbon, etc., à raison de la lan¬ 
gueur et de la faiblesse, tout exercice fati¬ 
gue ‘y le goût du repos et de la solitude et la 
tristesse augmentent chaque jour , et il est 
rare qu’il ne survienne pas, comme com¬ 
plication , quelque lésion plus ou moins 
grave d’une lonction importante qui vient 
mettre en péril les jours ues malades. 

Le s causes de la chioi ose &ûût: Tépoque de 
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la puberté, la difficulté de rétablissement 
de la menstruation , l’irrégularité de cette 
hémorrhagie périodique , des pertes trop 
abondantes et l’aménorrhée, lorsque ces cir¬ 
constances maladives tiennent à l’état d’i¬ 
nertie des organes génitaux ; le tempérament 
lymphatique; une constitution faible, mé¬ 
lancolique; l’influence du froid et surtout 
celle de l’humidité; l’usage d’alimens peu 
nourrissans et indigestes; l’abus de boissons 
aqueuses ; l’abus des bains chauds ; celui de 
vins de mauvaise qualité ; la veille trop pro¬ 
longée; de grands chagrins ; une vie trop sé¬ 
dentaire; l’ennui, la captivité, les passions 
contrariées, la privation des plaisirs de Ta- 
mour et la lutte qui en résulte , et enfin 
l’oisiveté. 

Notre ouvrage n’étant pas un traité de 
médecine, nous croyons devoir prévenir 
nos lecteurs qu'on aurait tort de supposer 
afiéclées de chlorose toutes les personnes qui 
paraissent très-pâles. Il existe en effet un 
grand nombre de maladies chroniques pen¬ 
dant le cours desquelles la peau s« décolore, 
maladies qui peuvent réclamer des moyens 
curatifs spéciaux et qu’il ne faut pas confon¬ 
dre avec la chlorose. Je me contenterai de 
citer: l’anémie, l’ictère, l’anasarque, la plu¬ 
part des inflammations chroniques, les af- 
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fectîons tuberculeuses et cancéreuses , etc. 

Le traitement de la chlorose , ainsi que 
celui des autres maladies, doit être basé sur 
les causes qui ont amené le développement 
de l'affection et sur la lésion principale exis¬ 
tante. Or, les indications à remplir ici sont 
de stimuler les organes génitaux, d’imprimer 
plus d*énergie à la nutrition et à la sangui¬ 
fication , de fortifier l’ensemble de la con¬ 
stitution et, en premier lieu, de soustraire 
les malades à l’action des causes prédispo¬ 
santes et occasionelles. 

Les malades devront habiter un lieu sec 
etélevéj on les forcera à prendre chaque jour, 
malgré leur répugnance, de Texercicc, soit a 
pied, soit à cheval, en donnant à la prome¬ 
nade un but et un intérêt attachant. On 
exigera d’elles qu’elles soient constamment 
occupées, qu’ellespasssenl d’un exercice à un 
autre, qu’elles ne se laissent point dominer 
parues affections morales, nuisibles à leur 
repos et à leur santé, et qu’elles remplacent 
autant que possible leur langueur par une 
activité soutenue. On voit qu'ici la surveil¬ 
lance, la tendresse et le dévouement des 
mères seront d'un grand secours. Les voya¬ 
ges offrent les avantages désirés par la dis¬ 
traction et le mouvement qu'ils entraînent. 
Puisqu’il s’agit en ce moment d’une affection 











16 a GHL 

♦ 

caractérisée par la faiblesse, on préférera , 
parmi les eaux minérales, les eaux salines et 
ferrugineuses, telles que celles tie Spa , de- 
Vichy, de Seltz et de Plombières* L’exercice 
de la danse est un des plus utiles contre la 
chlorose, toutefois en évitant (a fatigue ex¬ 
trême et lie prolongeant pas la veille au-delà 
des bornes raisonnaldes, La nouriiture se 


composera d’alrmens nourrissans et principa¬ 
lement de viandes rôties et grillées. On pro¬ 
scrira le laitage et les alitnens puremeiu fe'- 
culens. Les boissons seront choisies parmi 
Les amères et les toniques. — JVIais nous ne 
saurions trop insister sur remploi des moyens 
h y giéniqiit'S, tels que : les voyages, les pro- 
nienadesà pied et à cheval. L’exposition aux 
rayons du soleil, à lair libre, les bains fj’oids 


dans une eau courante et surtout les bains 
de mer, les frictions sèches et les Iriclions 
aromatiques et enfin Tusage de la flanelle 
sur la peau. 

JNous terminerons cet article en procla¬ 
mant un fait b ien constaté; c’est que la 
chlorose est beaucoup moins fré(|uente au¬ 


jourd’hui (ni’elle ne fêtait autrefois, et nous 
croyons pouvoir assigner la cause de ce ré¬ 
sultat consolant à féducation des femmes, 
dont la direction s’améliore de jour en jour. 
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Les mères peuvent donc beaucoup pour 
'prévenir cette fâcheuse maladie, 

D'Evrat. 

CHLORURES.Composés résultant de Tac- 
tion du chlore (Voir ce mot) sur les métal¬ 
loïdes ou les métaux. 

Parmi ces corps, un petit nombre seule- 
'nïent nous intéresse; laction du chlore sur 
‘les corps simples est tellement foi te, qu’elle 
a lieu ordinairement à froid, et piesque tou- 
■jours avec dépagement de chaleur et de lu¬ 
mière, Les chlorures des méialloï les sont 
presque tous H'^uides ; les principaux sont 
les chlorures de phos[ihore, de soufre, 
‘d’iode, d’azote.*'La combinaison de 1 hydro¬ 
gène et du clilore se trouvant dans la classe 
des hydrocides . nous n’en parlerons pas. 

11 y a deux chlorures de phosphore : un 
solide^ c’est le deuto-chiorure , l’autre li¬ 
quide c’est le proto-chlorure. Le premier est 
d'un blancde neige, très-volatil, mais moins 
que le second qui est incolore. On les obt ient 
tous les deux en faisant passer un courant 
de chlore sec sur du phosplioi e; la coîivbinai- 
'son a lieu même a la température ordinaire; 
le phosphore se liquélîe et se change en pro- 
to-chloriii e ; si on continue plus long-temps 
l’action, il y a formation de deuto- chlorure 
solide.Ces deux corps sont remarquables par 
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la propriété qu'ils ont de décomposer subite- 
j Bient l'eau 3 il y a formation d'acide chlo¬ 

rhydrique et d’acide pliosphorique. Le pro- 
to chlorure a en outre la propriété de mettre 
j le feu au papier joseph que l'on en imbibe. 

I Nous ne partageons pas l’opinion admise 

par quelques chimistes , que ces chlorures 
sont des acides qu’il*- nomment chlorophos- 
phoreux, chlorophosphoriqiies. 

Le chlorure d’iode est liquide; sa couleur 
est un mélange de jaune oranger clair et de 
rouge oranger. Ses propriétés se rapprochent 
de celles des chlorures de phosphore; comme 
eux ^ il décompose l’eau; sa préparation ne 
diffère pas davantage de celle des précé- 
dens. Il n’a reçu jusqu'à présent aucune ap¬ 
plication ni dans les arts, ni dans la méde¬ 
cine. 

Le chlorure d'azote nous offre un intérêt 
. bien plus grand que les chlorures précédens, 
non par ses applications industrielles , mais 
par les phénomènes singuliers qu'il offre à 
i'altention dessav^ans. 

Découvert en 1812, parM, Duiong, son 
étude n’a pu être faite avec autant de soin 

I que celle des autres composés de même 

genre, à cause des accidens graves qu’elle 
occasîone, accidens dont fauteur a été la 
* première victime. En effet, le chlorure d a- 
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zotc dëtone si facilement et avec tant de 
violence que le moindre contact produit la 
détonation et que les vases sont toujours 
brisés en mille éclats. Sa préparation exige 
donc les plus grands soins ; nous allons l’in¬ 
diquer avec détail , afin de prévenir les 
malheurs qui pourraient résullerde ia moin¬ 
dre omission. 

On prend un entonnoir en verre dont on 
effile l’extrémité à la lampe j on assujétit cet 
entonnoir sur un support en bois^ de ma¬ 
nière que l’extrémité efi'ilée plonge dans une 
capsule pleine de mercure. On verse dans 
renlonnoir une dissolution aqueuse de chlo¬ 
rhydrate d’ammoniaque,conlenant un vingt- 
tième de ce sel ; puis, à l’aide d’un petit tube 
qu'on enfonce jusqu'à la partie inférieure de 
la dissolution ammoniacale , on verse dou- 
cernent une dissolution concentrée desel ma-, 
rin, qui, en raison de sa densité, soulève la 
dissolution mise la première; on verse de la 
dissolution de sel marin, ju'sqiéà ce qu’il y 
en ait une couche d^environ 2 ou 5 pouces 
de hauteur. On dirige alors un courant de 
chlore dans la dissolution ammoniacale , en 
ayant soin que l’extrémité du tube par le¬ 
quel arrive le gaz ne descende par trop près 
de la dissolution de sel marin, afin que le • 
mouvement des bulles ne détermine pas le 
mélange des deux liquides. 
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D^abord , le chlore est absorbé, puis, ou 
voit apparaître un grand nombre de pe* 
tites butîes d’azote qui se dégagent, puis, 
de petites gouttelettes d’apparence huileuse 
travcisent les deux liquides et se réunissent 
sur le mercure, c’est le chlorure d’azote, de 
couleur jannâtrej d’une odeur piquante, 
plus pesant que l’eau et très-volatil. A 3o° 
il détone avec violence et dégagement de 
lumière ; il y a formation d’azote et de 
chlore. Le danger qu’offre la manipulation 
d’un senib'able coin [rosé en empêche fexa- 
men, car il détone avec presque tous les 
corps avec lesf|uels il est mis en contact. 

Les chlorures métalliques sont beaucoup 
plus importans que les chlorures des métal- 
loïdes. Ces chlorures sont le résultat de la 
combinaison du chlore avec un métal j et 
quoique Berzélius considère ces corps comme 
des sels qu’il a nommés sels lialoîdes, nous 
partageons l’opinion des chimistes français, 
nous les regardons comme des composés 
binaires, qui tantôt peuvent jouer le rôle de 
base, tantôt être indifférens ^ et d’autre¬ 
fois jouer le rôle d’acide, suivant que le mé¬ 
tal qu’ils contiennent est plus ou moins 
électro-positif, ou électro-ne'galif, ou enfin 
qu’il s’éloigne davantage des deux extrémi¬ 
tés de l’échelle électrique. Ou peut donc 
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les diviser en chlorures basiques, chlorures 
acides et chlorures indiftérens. 

Le chlore a une tendance telle à se com¬ 
biner avec les métaux , que non sêuîeinent 
il les attaque directement, mais qu’il chasse 
roxigènè de ses combinaisons à une tempé¬ 
rature plus ou moins haute, et iornie des 
correspondans aux oxides décomposés. Son 
action a lieu même à froid, et souvient elle 
est accompagnée d’un dégagement de cha¬ 
leur et de lumière. Si I’gm prend, par exem¬ 
ple, de rarsenicou de l’antimoine en poudre, 
et qu’on les projette dans un flacon plein tle 
chlore sec, il y a innammalioa et Ibrinalion 
d’un chlorure de ces corps. 

'Les chlorures sont pour la plupart solides, 
quelques-uns sont liquides, un seul est ga¬ 
zeux (le perchloriiie d’arsenic) 5 tous sont 
fusibles et la plupart volatils, surtout si à 
leur surlace bn tait passer un courant de 
gaz 5 mais ce qui est digne de remarque , 
c’est qu’à mesure que la proportion de 
chlore augmente dans un chlorure métal¬ 
loïde, la volatilité diminue, et que c’est le 
contraire pour les chlorures métalliques :* 
ainsi un perclilorure sera bien plus volatil 
que le pi oto-chlorure du même métal. Qmd- 
qucs-uus sont'décoiuposables plus ou moins 
complètement par U feu. 
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La lumière décomposé quelques chlorures, 
celui d'argent, et le proto-chlorure de mer¬ 
cure; par exemple : il se forme un sous- 
chlorure. L’odeur des chlorures solides est 
nulle* celle des chlorures liquides est très- 
lorte en général, car en raison de leur vo¬ 
latilité ils s’emparent de l’humidité de nos 

organes et y produisent une sensation désa¬ 
gréable. 

Le chlorure d'argent est le seul qui n'ait 
pas de saveur, en raison de son insolubilité; 
les autres ont la saveur des métaux auxquels 
ils appartiennent. Tous les chlorures ont une 
pesanteur spécifique plus grande que celle 
de feau. 

Quelques métalloïdes décomposent les 
ch! orures, d’autres augmentent, au con¬ 
traire, le degré de chloruration de quel¬ 
ques-uns; tel est le chlore. 

L’eau agit aussi diversement sur les chlo¬ 
rures : les uns la décomposent , d’au fies 
sont dissous par elle, il en est qu’elle n'atta¬ 
que pas, tels sont le proto-chlorure de mer¬ 
cure et le chlorure d’argent. Ce dernier y 
est tellement insoluble , que le nitrate d’ar¬ 
gent décèle dans une liqueur la pj ésencede 
i/ 5 oooo d'acide chlorhydrique. La chaleur 
modifie beaucoup ces diverses réactions de 
l’eau ; et les phéuomèae^ qu elle produit 
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oui soulevé enlre les chimistes une dis¬ 
cussion dont le problème n’est point en¬ 
core résolu. H s’agit de savoir si l'on doit 
considérer les combinaisons du chlorure avec 
les corps simples, comme des chlorures, ou 
des chlorhydrates en admettant, pour celte 
dernière hypothèse,qu’une certaine quantité 
d’eau entre dans la combinaison. 

Jusqu’à présent les nombreuses expé¬ 
riences faites à l’appui des deux opinions, 
n'opt pu décider quelle est la bonne; en sorte 
que nous continuerons à considérer les com¬ 
binaisons du chlore avec les métaux, même 
en contact avec Teau, comme des chlorures, 
en exceptant toutefois les chlorures d’anti¬ 
moine et de bismuth qui sont décomposés 
par ce liquide avec formation d’un précipité 
blanc d’oxide et de chlorure. 

Les bases décomposent un gi’and nombre 
de chlorures, surtout les bases solubles. Il 
y a formation d’un chlorure de ces bases, et 
d’un oxide insoluble qui se précipite. 

Comme il y a des chlorures négatifs et 
des chlorures positifs, on conçoit que les 
acides seront sans action sur les premiers et 
pourront se combiner avec les autres. 

L’action de l'acide sulfurique concentré 
sur les chlorures est d’une énergie telle, qu il 
en résulte un sulfate et qu'il y a production 
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d’une viveeffervescence. Les acides nitrique, 
phospliorique et arsenic décomposent aussi 
les chlorures. 

Il n’y a ctansla nature qu’un petit nombre 
de chlorures métalliques ; les principaux sont 
ceux (le potassium, sodium, calcium, plomb, 
argent, cuivre, mercure, etc. Le deuxjèïne 
y est très-abondant, les autres sont assez 
rares. 

Les chlorures métalliques qui ne se ren¬ 
contrent pas dans la nature, sont le produit 
de r ait ; nous allonsindiquer d’une manière 
générale les divers moyens de les obtenir, 
ne pouvant entrer dans les détails relatifs à 
la préparation de chacun d’eux. 


Én traitant le nié-1 Le chlorure de zinc, 
tal à chaud paix Le proto-chlorure de fer. 
l’acide chlor-jLe proto-chlorure d’étain. 

hydrique. l. 


• < 
f 

En traitant le mé¬ 
tal par l’eau ré- 
gale. 


Les chlorures d’or et de 
platine. 

Le bi-chlorure d’étain. 

Le proto-chlorure d anti¬ 
moine. 

Le chlorure de bismuth, 
etc. 
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3 * 

En traitant lesul< 
fuie métalli- 
que.par l’acide 
en loi hydrique. 


Les chlorures de barium , 
de strontium et d’anli- 
moine. 



40 / 

En traitant un] 

oxide ou uni P^^sque 
carbonate pari rures, 
le même acide. I 


tous les chio 


Par la voie de 
double décom- 


■ * 


position 


Les chlorures d’argent, de 
mercure, de barium et 
de stiOatium. 


En chauffant les] 
métaux avec le 
bi chlorure de^ 


mercure, ou en 
les traitant par 
le chlore sec. 


Presque tous les chlorures 
volatils , tels que celui 
d’antimoine, le bi-chlo- 
rure d’étain, etc. 
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En chaufFant un 

« 

mélange de sel 
marin, d'acide 
SLilfuriquecon- 
cenlre'.et d’hy- 
perrnanganate 
de potasse ou 
declii'onjatede 
cet oxide. * 


Les perchlorures de nian 
ganèse et de chrome. 


Nous allons maintenant dire quelques 
mots des propriétés des chlorures les plus 
importans. 

Le premier est le chlorure de potassium , 
qui sert, en grand , à transformer le nitrate 
de soude en nitrate dépotasse3 ce chlorure, 
mêlé avec de la glace en proportion conve¬ 
nable 5 produit un froid de ao® au dessous 
de O ; il se rencontre dans tous les végé¬ 
taux qui croissent dans l’intérieur du conti¬ 
nent 3 il est également le résidu qui se trouve 
dans la cornue, après la préparation de l’o- 
xigène; il existe aussi dans quelques hu¬ 
mours animales. On remployait autrefois 
comme fébrifuge , sous I:; nom de sel féhrl- 
de Sylvius, 

Le chlorure de sodium, qui vient après , 
est un des plus intéressans h étudier; mais 
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ronime il est plus généralement connu sous 
le nom de sel, nous en ferons !e sujet d'un 
article spécial. (Voyez le rr:ot SeL) 

Le clîlorure de slronliiim nous ofVre la 
propriété remarquable de colorer la flamme 
de Valcool en pourpre , quand il est en dis* 
solution dans ce véhicule.Oii l’emploie dans 
les théâtres pour produire divers effets de 
lumière. 

Le clîlorure de calcium se distingue par 
son avidité pour Tcau , aussi sert-il a des¬ 
sécher les gaz cl il produire de grands froids 
artificiels. 

Les chlorures de cobalt et de nickel servent 
à faire des encres sympathiques , c’est-a- 
dire que lorsqu’on vient à chauffer un pa¬ 
pier sur lequil on a écrit avec du chlorure 
de cobalt en dissolution . l’écriture paraît 
bleue , et disparaît lorsqvéon éloigne le pa¬ 
pier du feu, pour reparaître de nouveau si 
on te chauffe. Si c’est du chlorure de nickel, 
récriture paraît rouge. 

Le proto-chlorure de manganèse commu¬ 
nique à falcool la propriété de hifi 1er avec 
une flamme rouge scintillante. 

Le proto-chlorure d’étain est remar¬ 
quable par la propriété qu'il a d’enlever l’o- 
xrgène à une fouie de corps, et de passer à 
l’étal d’oxido-chlorure. 
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Ce chlorure est employé dans les fabriques 
de toiles peintes pour enlever certaines cou¬ 
leurs sur les toiles» On l’entploie egalement 
dans les manufactures de porcelaine pour dé¬ 
composer le trichlorurs d’or, et obtenir le pré- 
cipiié pourpre de Cassiusion s’en sert encore 
comme mordant dans la teinture écai’lale , 
niais on lui piélère le tri-chlorure d’étâin. 

Le trichlorure est très-volatil; uni avec 
une certaine quantité d’eau, il lunie et ré¬ 
pand lies vapeurs blanches, ce qui lui av^ait 
fait donner autrefois le nom de liqueurfu» 
mante de Libainus ^ nom du chiniiate qui 
en a fait la découverte. 

Le chlorure d’arsenic est remarquable 
parce qu’il est liquide et incolore. 

Le proto-chlorure d’antirif^ne , connu 
autrefois sous le nom de beurre antimoine^ 
s’eniTdüie en médecine pour cautéiiser des 
plaies, désorganiser la peau ou la chair, 

■ Dans les arts il sert à bronzer les mélaux et 


surtout les canons de fusil j effet dû à la dé¬ 
composition du ebiorure par le fer, et à la 
précipitation de ranlimoine en couche très 
mince â lu surface du canon. Il sert aussi à 


olilenir la poudre d'algarotfi^ quija’est qu’un 
oxido-chlorure d'antimoine, pionée jadis 
comme un excellent vomitif. C’est la liqueur 
qu’on sépare par la filtration qui portait au- 














CHL 175 

trefois le nom à*esprit de vitriol des philo¬ 
sophes. 

Le chlorure de plomb n’est remarquable 
que par la propriété qu’ii a lorsqu’il est trans¬ 
formé en oxido-chlorure de donner, par 
l’action de la chaleur, un produit jaune 
connu sous les noms de jaune de Cas s cl y 
jaune minéral y jaune de Paris, jaune de 
Vérone , jaune de Turner. 

Le chlorure de cuivre sert à préparer le 

bi-oxido-chlorure de cuivre qui e>t connu en 

peinture sous le noui de vert de Brunswick. 

La dissolution du deulochlorure de cuivre 

dans laicoûl brûle avec une flamme verte; 

/ 

on l'emploie dans les théâtres. 

Les chlorures de mercure nous offrent un 
intéiêtbien puissant, par leurs nombreuses 
applications en mcdeciue et la différence de 
leurs propriétés. 

Il existe deux chlorures de mercure tous 
deux volatils; Tun insipide, c'e»t le ]>rolü- 
chlorure; Tautre d’une saveur métallique, 
stiptique, très-désagréable, c’est le deuto- 
chloi ure. Tous deux sont solides, blancs, le 
proto*chlorure se colore en gris à la lumière, 
il est insoluble dans l’eau. Ce .composé, qui n’a 
que des propriétés laxatives, peut devenir 
un poison terrible, parla facilité avec laquelle 
il se décompose et passe à Tétalde bichlorure. 
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En effet, un grand nombre d'agens lui font 
subir cette transformation. L’eau salée, les 
acitlc.'!,etc. produisentsurtoiit ce phénomène. 
Le proto-chlorure de mercure s’emploie 
comme purgatif. On ne saurait agir avec 
trop de prudence dans l’administration de ce 
remède, que de bien faibles circonstances 
peuvent rendre si dangereux. 

Ledeuto-cblorurede mercure se distingue 
tlu précédent par sa saveur, sa solubilité 
dans l’eau à laquelle il communique ses pro¬ 
priétés. Cebiclilorure passe aussi facilement 
à fétat de proto-cblorure que celui-ci à l'é¬ 
tat de bicblorure. Toutes les substances or¬ 
ganiques opèrent cette décomposition. Il est 
extrêmement vénéneux. Le meilleur anti¬ 
dote dans les cas d’empoisonnement par ce 
corps, est le blanc d’œuf délayé dans l’eau. 
Cette dissolution albumineuse introduite 
dans l’estomac est de suite coagulée, par le 
bicblorure de mercure qu’elle enveloppe , 
et empêche par là son action sur l’économie 
animale. On peut encore faire prendre au 
malade de la limaille de fer porpliyrisée, et 
tenue en suspension dans une dissolulioti 
gommeuse concentrée; ce réactif est fondé 
sur la propriété qu’a le fer de réduire les sels 
de mercure, cuivre, etc.; et comme le mer¬ 
cure à l'état métallique a peu ou point d’ac- 
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lion . l’emploi de ce moyen donne de It ès- 
bons résultats. 

Les accidens nombreux que produit ce 
deuto-chlorure donné pour le proto, nous 
engage à indiquer les moyens chimiques de 
distinguer l’un de l’autre. 

La potasse donne avec le proto-chlorure 
un précipité noir, avec le deuto, un précipité 
jaune. Le deuto forme avec l'iodure de po¬ 
tassium un iodure de mercure rouge. Avec 
l’eau de chaux , ce même chlorure donne 
un précipité couleur de brique qui passe au 
jaune lorsqu’on en ajoute une grande quantité 
et forme un bi-oxit!e de mercure. vec l’am- 
moniaque, il y a formation d\in composé 
blanc particulier d’ammoniure et de proto- 
chlorure de mercure. 

Le chlorure d’argent n’est remarquable 
que par la rapidité avec laquelle il se colore 
en violet à la lumière, surtout lorsqu’il est 
humide. 

Tels sont les piincîpaux chlorures avec 
leurs propriétés les plus essentielles, et leurs 
usages dans les arts et la médecine, (Chlorures 
d’oxides. Voyez Chfotiies, ) C. Favuot. 

CHOCARl), genre d’oiseaux qui ont 
le bec comprimé, arqué et échancré des 
merles , mais dont les narines sont couvertes 
de plumes comme celles des corbeaux. Le 
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chocnrd des Alpes ^ la seule espèce de France* 
marclie dans les fentes des rochers , sur les 
plus hautes montagnes, d*où il descend Tlii- 
vér , en grandes troupes, dans les valides. Il 
vit d’ihsectes , de limaçons* de grains , de 
fruits et quelquefois aussi d'animaux morts • 
il est long de 142 i 5 pouces, tout noir avec 
le bec jaune , les pieds d abord bruns, puis 
jaunes, puis enhn rouges dans radtilte. 

J. L. Numa. 

CHOCOLAT. C est un aliment obtenu 
des amandes de cacao, roliés et réduites en 
pâte , avec du sucre et des aromates. On 
ne saurait douter que l^intioduction en Eu¬ 
rope des usages du café , du chocolat, du 
thé, surtout pour les classes supéi ieures de 
la société, ne doive modilier, jusqu'à certain 
point, la constitution jdiysique des per¬ 
sonnes , et, par un résultat inévitable, n'in¬ 
flue aussi sur les habitudes et Télat moral 
des mêmes individus, comme nous en offri¬ 
rons des preuy^es. 

De la préparation des chocolats. D’a¬ 
bord , le choix des cacaos n’est pas indiffé¬ 
rent, 'Ceux*de Soconnusco et de Caracas (dit 
caràque) , de'Maracaïbo, sont les meilleurs 
et les plus doux. Il convient d’y mêler ce¬ 
pendant d'autres sortes , pour en corriger la 
fadeur, par une certaine aprêlé qui n’est 
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pas déplaisante. Ainsi sur quatre parties dé 
cacao caraque , terré, c’est-ù-dire adouci 
par un séjour de quelques seniaînes sous la 
terre humide , on ajoute une partie de cacao 
des lies Antilles, ou du maraguon et du 
pura ; cette sorte contient plus de tannin ou 
de maiière âpre et amère. 

Ces cacaos sont légèrement torréfiés dans 
une poêle de fer. Les Espagnols brûlent bien 
moins leur cacao que les Italiens. Evant re¬ 
froidi , ce cacao s écrase légèrement pour 
en séparer les enveloppes ou écorces. Celles- 
ci se rejettent : toutefois, en Suisse, en Alle¬ 
magne, ces écorces servent à faire, dans 
Teau bouillante, une infusion chaude que 
les habitans mélangent avec Je lait , et 
boivent en place de vrai chocolat^ de mêmcj 
les arillesoLi enveloppes du café , torréfiées, 
s’emploient d’une manière semblable en 
Orient pour le café ù la sultane. 

Les mélanges de cacao torréfié sont ré¬ 
duits en une pâte hutyreuse ou grasse , 
de couleur brune , soit entre des pierres , 
soit au moyen d’un rouleau de fer sur un 
porphyreéchaufFé en dessous par de la braise 
allumée. Il faut que le broiement s’opère 
très-bien*: pour cet effet, on aura la pré¬ 
caution de séparer de la mande du cacao 
son germe qui est ligneux , très-dur , qui 
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ne se pulvérisé jiïiïiais p^rfaiterueiU, et dciit 
la saveur est âpre. La pâle du cacao, 
broyée uniformément et cliauHee pour la 
tenir molle , est euliii incorporée avec son 
poids égal de sucre, puis aussi parfailemenl 
mélangée qu’il est possible de le faire. On 
ne peut se dispenser d’admettre dans ce cho* 
colat de santé y ou le plus simple, une petite 
quantité d’écorce de canelle en poudre très- 
line, parce que les cacaos contiennent une 
matière grasse ou beurre végétal, concret, 
de pi es de moitié de leur poids. Ce beurre 
rendrait le chocolat très diiUcile à digérer 
ou même fatigant à l’cstomac, si Tou n’y 
ajoutait aucun aromate, afin d’exciter les 
forces digestives. De là vient rpfen Amé¬ 
rique 5 au Mexique , on unit niéine du pi¬ 
quent, dit j)oi\Te ( capsiciun), du 

gingembre et du giroOe, etc,, au chocolat. 
Mais en Europe on fabrique des chocolats 
avec des quantités plus ou moins considé¬ 
rables de vanille ou de candie. On fait 
aussi des cliocolaLs avec des cacaos d’oii l’on 
a séparé préalablement une portion de leur 
beurre ; ou bien l’on admet dans la pâte 
de chocolat soit du salep de Perse , soit 
des fécules de lapioca ou d’arrowioot. Les 
chocolats communs sont mêlés de farine de 
uiaïs, ou de fécule de pomme de terre , ou 
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de fèves et pois, oii de semences cravrachis^ 
dites pistaclies de terre. Enliii on a composé, 
une multitude de chocolats analeptiques, 
oa mcclicinaux , etc. Quoiqu'on ne cultive 
guère en Amérique , pour l'usage alimen¬ 
taire, qu’une espèce de cacaoyer, il y en a 
plusieurs autres connus des botanistes , 
comme le llieohronia licolor de JNIM. de 
Humboldt et Ronpiand. Ces arbres appar¬ 
tiennent a la famille nalurelfe des malva- 
cées, ou à la tribu des bylhériace'cs de M, 
de Candole, et à la polyadelpbie de'candrie 
du système de Linné. Le thohroma (mot qui 
signilie mets des dieux ) porte de petites 
llcurs roses à cinq pétales , dans un calice à 
cinq divisions 5 les étamines , associées eu 
dix groupes , forment un godet autour du 
style; celui-ci soutient un stigmate u cin(r 
divisions ; le fruit consiste eu une grosse can- 
•sule ligneuse du volume de deux poings , 
ayant des cotes, comme un petit melon aloti-. 
gé. Dans l’intérieur se trouvent les amandes 
de cacao , entourées d’une [)ulpe rougeâtre, 
douce-aigrelette , qu’ou peut manger. Les 
feuilles de l’arbre sont ovales, entières , 
pointues, lisses. Ce ve'gétal demande des 
terrains chauds,, humides et riches sous la 
Zone-Torride , en Amérique ; il ne se plaît 
pas sur les hautes montagnes^ on l’a trans- 
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porté à l'Ile-IîourLon. Sa croissance e>t assez 
prompte tt son buis mou. — Le tei iar cho- 
colat vient, dit-on , de la langue des i\l xi- 
cains tt des deux mois choco >oii ou bruit, 
et alla , eau , |)ajTe (pi’on le bat dans l eau 
bouillante pour le laite rtiou.'Ser selon la 
nîéllioiede ces ■ eupîes. Celait, avant la 
coiujuéle des Espagnols, lepiincij>al aliment 
des Mexicains. Ils estiniaient tant le cacao , 
que ses amandes scrvaitnt de pctile monnaie 
courante, et que cet tisane exi.''le en.'ore 
maintenant, au ra|i| ort de M.dt-Ilnml/oMt. 
Le chocolat des Mexicains , outre le piment, 
contenait de la farine de nû'ïs, avec du 
miel ou du mic sucré (sève) du magnaj , 
agaae niexicnua \ on y adjoignait du suc 
astringent, tinctorial . rie roulenr aiiioie, 
obtenu des semences du bixu ortHana, Les 
chefs ou seigneurs', les guei ri is. joui>.Naieut 
alors seuls du droit de se nourrir du elio- 
colat comme du plus rcslauiant «les aii- 
inens, du plus cajiable, disait-on , de répa rer 
les foi ces é(>nisées, ou d’ixorler fa vigut^ur. 
L’addition du parfum rie la vannli augriu nte 
encore cette cpiaîilé, d aprè^ le lénuttgnage 
des médecins et des vc»yageui*s. D?as de Cas- 
lillo rapporte que Aîonlézuma , v l'alla ni son 
séiailj lireiiait chaque fois «lu cbecolat à la 
vanille, elle maréclial tle Eellisle dit, da;is 
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son testament politique , qne le ragent d'Or- 
léans, au soi lti* de couclie * trop souvent 
licencieuse, se ïécoidorlait rliafjue matin 
par du chocolat, à son petit lever; les dames 
de Chiapa au Mexique. raffoMeïii tellement 
de ces cliocoluts pai lûmes qidelles s ert Jont 
iiiêmcappt)rter ponrpi endre dans U s (*gii>es; 
les lel'gu iises espagnoles, riét»les* oui aussi 
ralTiné Part de pi éparer les chocolats fins , 
pari'unré^ trambie ou l es plus exeila ns — 
L’usage du < Imcolat lut bientôt apporte dix 
Mexique en Espagne après la conquête de 
F«,rnand Corti 2., et ce genre d'alinu ns y 
est devenu très habitiu L D^abord il trompe 
facilement la faim à canse de ses pai iies 
giastes et d’une digestion lente; ensuite il 
est adtuicissanl et tempeu ant, ce qui con¬ 
vient surtout dans les rlimals f bands et st es, 
comme ci iix<le la Péninsule Ibérique ; au^si 
les Espagtiols foiit lôtir leur cacao laiLle- 
ment; ilsaimeut lui ronscrvei-un goût moins 
amer, et prélèient lui donner plus d’aro¬ 
mates. En oiUre, le < bocolat^ si utile anxt em- 
pérameiis secs et nerveux, est un agiéuLle 
analepiifjue recomrtiandé contre 1 by[ ochon- 
drie et la mélancolie, aflectiuns lamihèies 
aux Espagnols, priocij)alcment à cau>e de 
leur vie oi.dve. solitaire, amie des ctoilres 

* T 

et de laietraitej jusqu'aux mendians mêmes, 
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(lit-on, ne peuventS^en passerel s’abordent 
!e malin en se dcmandanl enlro cuxsl leurs 
seigneuries ont pris leur cliocolat. 

De l’Espagne, la mode du chocolat fut 
introduite en lia lie, et de là dans une grande 
partie de l’Europe. S. G. 

CHOLÉRA. — CHOLÉRA MORDUS. 

cJiolé bile et rheô je coule, auxquels 
on a ajouté te mot latin inorb s , maladie , 
allection connue dans les temps les plus 
anciens et qui récemment s’est montrée 
à un état épidémi(|ue qui lui a donné une 
épouvantable célébrité. C’est une maladie 
principalenjent caractérisée par des vomis- 
semens et des déjections alvincs, abondaiis 
et continus, des crampes tics-douloureuses 
des membres, ta suppression des urines, le re¬ 
froidissement extraordinaire de la peau , sa 
coul( ur bleuâtre et l’altération des traits de la 
lace, 

•Hippocrate , Galien et surtout Arétée 
avaient déjà donné une description assez 
exacte du cboléraj les médecins de* seziéme, 
dix'scptièmeel dix-huîlièine siècles en avaient 
pailé, car il s’esl constamment montré sous 
les latitudescliaudes vers l’automne à l’état» 
sporadiquec'est'à-direisüléiucnt, principale¬ 
ment dans les pays humides et marécageux ^ 
ainsi dans quelques portions de la Provence,de 
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laLombai'Ji*’, etc.il est sonventle symptôme 
prédominant de fièvres intermittentes perni¬ 
cieuses. Mais jamais on ne l’avait vu à l’état 
e'pidémi({ue comme il s’est monti é depuis 
iSar, époque d’on il s’est élancé sur la pres¬ 
que totalité du globe. 

Cestdaus le delta du Gange à Jessore près 
de Calcutta qu’il s’est primitivement déve¬ 
loppé ; de là il s’étend au nord dans tout 
rHindoustan à l’est, vers l’empire Birman , 
gagne la Chine, se reporte ensuite au sud, 
vers les îles de Java, Sumatra, Bornéo , les 
Maldives, les Philippines, envahit la Perse, 
TArabie, l'Egypte et est\imporlé à l’Ile-Bour- 
bon.Toutle sud de l’Asie en est infectépi re¬ 
monte bientôt ver.s le nord, gagne Astrakan, 
les bords de la mer Caspienne, franchit le 
Caucase et l’Gural, et pénètre en en 

Kussîe par le gouvernement d’Orembourg. 
Il fut fort intense à Moscou et y revint à deux 
fois; la guerre de Pologne eu i 85 i le porta ù 
Varsovie;il gagna la Prussedes villes du Rhin, 
l'Autriche, où la Gallicte fut surtout très- 
maltraitée; la côte nord ouest de l’Angleterre, 
Saunderlan et Londres, villes auxquellesil se 
borna et où il ne fit pas de très-grands ra¬ 
vages. Au inois de mars f 832 .il éclata tout- 
a-coup a Paris où, au bout de 8 jours, on 
comptait jusqfi’à rooo décès dans les 2f 
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heure.® ; tous les environs de cetfe capitale 
fureiU inferlés, mais les provinces plus 
éloigntfcsdu centre ne furent pas atteintes, 
li s’ari êla compléleinent an bnnt de .six iiiinisj 
niai.s passa en E'-ria^ne et en Portugal tu'i il 
Alt borne aux caiitlales. Le Tunis de juillet 
i(S 35 fc vit à Toulon et à Marseille : puis à 
Alger et à O.an , ou il avait déjà été raiinée 
piéceflenle ^ et se propagea de la Provence 
dans les états de Sdrdiii;;ne et le Milanais où 
actuellement ^niai l 836 ) on le voit encore 
niais avec une intensité (aible. — Il a été un 
in.slant en Amérique à New-York en t 832 , 
mais il .s’y est éteint rapidement sa ns s'étendre 
au-delà. 

Dans cette marche sur le globe, lerlioléra 
a parcouru plus<te 8.000 lieues en diflérens 
sens: il a ravagé près de 5 ,000 villes, et [lonr- 
tant beaucoup tle localités ont été épargnées 
et.sont restée'- intactes au milieu de ladé'-ola- 
tion généiale qui les entourait Sa mar(’he 
n’a pas été continue, L’Asie ccnti’ale et rin- 
douslan coinpteîit 449 irruptions, la Perse 
G, l’Af'cdiie 1, l Egyjjte 2. Moscou 2 , Mar¬ 
seille , Oran , 2 également. Dans les cours 
de l’épidémie , les recrurlescences ont été as¬ 
sez fi'équr'ntes j et Pai’is, principalement Irap- 
pé au mois d'avril . a vu son inten.'vilé aiig^ 
menter au mois de juillet après s’être apauée 
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en TTiai et juin. Dans beaticoiip crendroits sa 
niarrlie a dte exce>siveinenL l'apide ; dans 
d’an très il. s’esl propage avec uiiti certaine 

lenteur. 


Pi’ii de maladies ont ële mieux ëludiëes, 
sans que pourtaiU la tneJccine soit parvenue 
à connaître son >iëge , sa nature, lax au^ein- 
tiine qui ia produit et son iiin fe rie déve¬ 
loppement on de propagation. Sa gravité est 
cxL*ênie: on conïpte qu un tiers an moiris 
des malades succombent ,qnel ([ne soit le Iraî- 
tcin nt ; et le [>lu$ souvent celte proportion 
est beau cou P [dus forte , suilout au com¬ 
mencement <îe 1 invasion dans un pays, car 
le.s pi cnders cas sont presque co^^tamment 
mortels. Di'puis la grande peste noire de 
, qni avait moissonné un cinquième de 
l’espèce humaine aucune maladie n’av^it fait 
autant de ravages. 11 est des pays où e! le a en-' 
le^é un dixiètne de la population. jM, Mo¬ 
reau de Jonnés ^ dont les détails statisti- 



rpips sont si exacts, comptait qu^à ia fin tle 
i^ 5 i.c’e.'>t à-dire en 14 années, elle a va i 
tué plus (le soixante millions rl individus. 

Le clinléra peut être considéré sous trois 
points'le vue: ie choléra spoiadique, c’est- 
à-dire ceUii que Ton ol).serveen tous les temps 
coin nie lesautre> maladies, les fièvres graves, 
les pneumoniesi 2“ le choléra épidémique ou 
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asiatique à cause tîe son origine; 5* la cho¬ 
lérine ou choléra faible , en commençant 
borné à quelques coliques et évacuations al- 
\ines, un peu de frisson et de légèi’es cram¬ 
pes.Ce qui caractérise le choléra sporadique, 
c’est d’abord son mode de développement, 
puis des vomÎGsemens et des déjections de 
matières bilieuses, des crampes, une altéra¬ 
tion des traits de la face, etc. Dans le 
choléra asiatique tous ces symptômes sont 
exagérés; les matières vomies et rendues 
sont blanchâtres, pareilles à la décoction de 
riz et d’une odeur aigrelette, la cyanose 
ou couleur bleue de la peau, plus marquée, 
les crampes beaucoup plus fortes. — Rela¬ 
tivement â sa marche, il a été divisé en 
trois périodes : choléra commençant , 

ü® clioléra asphyxique , 5 ® période de 

réaction. 

Causes, — On peut les partager en pré¬ 
disposantes et efficientes , c’est-à-dire celles 
qui rendent plus propre à le contracter, 
et celles qui le font naître immédiatement. 
Tous les sexes , tous les âges, tous les 
tempéra me ns , toutes les races humaines en 
ont été atteints; on a cependant vu (]ue les 
iémmes et les cnians ont été [dus épargnéi. 
La grande chaleur et l’iiumidité du delta du 
<i3nge ne sont pas étrangères sans doute a 
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sa prodaction , mais les climats secs comme 
l'Arabie déserte, les climats froids comme 
la Russie et la Pologne, font viiégalement. Il 
a sévi à Moscou par un IVoid de quinze de¬ 
grés au dessous de o°. Pourtant les vicis¬ 
situdes des saisons, les orages, lesbrouillards 
semblent y prédispostr , et on Ta vu souvent 
suivre immédiatement ces phénomènes mé¬ 
téorologiques; dans quelques endroits meme 
on a vudes nuages noirâtres précéder son ap¬ 
parition. L’état électrique de Tair et les sai¬ 


sons n ont pas paru avoir une gvat> 


de 


influence sur lui; pourlantdans l’Inde il 
règne en hiver; il faisait tiès froid lors- 
([u’il apparut à Paris dans les derniers jours 
de mars. Ce qui a une influence beaucoup 
plus directe sur son développemeut et sa 
marche , ce sont les cours d'eau , le voisi¬ 
nage des llenves , ou des lacs, les climats 
humides et marécageux. Dans toutes ces lo- 
calilés son intensité est doublée. La réunion 
d’un grand nombre d’individus favorise son 
développement, — Les fatigues, les veilles, 
les émotions morales, tristes , le ilécourage- 
ment, la petir, la misère, une alimentation 
insufîisanle ou de mauvaise qualité , les 
excès en tout genre , les indigestions l épétées 
sont autant de causCsS prédisposantes encore. 
On l'a vu plus io ivcnt cliez le pauvre et 

11 • 
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chez Tivrogne, mais le riche n’en a pas dtë 
nun plus excinpl. — Toutes tes maladies 
cln ouîtpies des voies tlige^ti' es , la diarrhée 

liahiluelle surtout , sont une des circofistaii- 

■1 


C('s les (>lus fâcheuses, lorsijiie rè.ne I épi¬ 
démie cholét i(pie ; il c*n est <le même de l’u¬ 
sage incu;i>idéié des pui’gatîls (pii alors sont 
très iléi|uemment suivis dattarpie Ibu* 
droyaute de cette afteciion. Mieux vaut 
alors cesser ses habitudes tie purgatils si on 
les a prises, et soulïrir un peu de cuustipa- 
tion, — Quant aux remctles vantes comme 


préserva lits du choléra, i! rien est aucun de 
positif, tous ceux *pie de püm[)easesannon¬ 
ces ont lüuriiis à ['(.iccasioti ne sont nu’un 
tribut levé par le cliarla anistne sur la cré- 
duîiLé [lublujue.Le meitteur préservatif c'eat 
uii régime régulier et une bonne nourriture. 
11 n'y a iioitU de maladie pi éexistante déjà (|ul 
pnisie non pîtiseii préserver; on a reniairpid 
ct'P‘nidant (jiie les pliilhi>iqut'.s en étaient 
moins souvent atteints que les au lies. 

Un point impoi Saiil â noter, c\ St que sous 
ritdliience clioléricjus pi esque tomes les au¬ 
tres maladies disparaissent. lui seul rem¬ 


place alors toutes les autres aliect.ons. 

Le I Ijo'éra siiora lique a pour causes spé¬ 
ciales la clialeur. l’iulhtence des inarccages, 
ringeslion dan^ rislouiacd’uiiegrande quan- 
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tité d’eau pendant l’étd, le refroidissement 
subit du corps, l’abus des fj uits arjiieux et 
sucrés, nnduns, pa>iè>jues, etc., l’usage ré¬ 
pété de purgatifs acres et salins , 
purgations et stirlont rinfluenrede la saison 

"1 U 






et Iitiiiiides 

La cause effic’entc du cboléra asiatique-est 
rimprcsnion du principe ïnorhifiijue, agent 
niysléi'ieux dont ou ignorecornplètenicnt la 
nature, la cause et le fiiode de iii opagalion et 
d’infîuencc, loutes choses sur lescjuebes on 
n’a [>u étal)lir encore (|ue des hypothèses 
plus ou moins proliabîcs, 

Néces>airenieut l’agent cholérique existe, 
puisque nous voyons la maladie partir d’un 
point primitil, se porter successivement sur 
divers points du globe toujours avec les 
mêmes symptômes , les mêmes Ié^ions ana¬ 
tomiques , se compüiter enfin comme la va¬ 
riole. la rougeole, la scarlatine, le typhus, 
* la peste, etc. On sait que letypluisest plus 
particuiicrement proiluit par l’eiicombre- 
inent, tes lièvres pernicieuses, pu’ les elïïu- 
ves marécageux; mais la cause premièie du 
choléra attribuée par les uns aux infi aclions 
hygiéniques ilans l’Inde, par d’autres aux 
éinaiialiuns de plantes vénéneuses , à l’élcc- 
triciléjà l’iuflnence tellurique et sidérale^elc., 
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ne présente pas encore d’ongine bien posi¬ 
tive. On sait bien que c*est tlans le delta du 
Gange , lieu constamment chaud et humide, 
couvert sans cesse des débordemens du 
ileuve et des cadavres quM charrie avec lui, 
car on sait que les Indiens pauvres précipi¬ 
tent dans ses eaux sacrées les morts qu ils 
ïi’ont pas le moyen de brûler, qu'il a pris 
naissance ; que probablement c’est là son 
Joyer priniilifiledéveloppcment î mais com¬ 
ment s'est-il formé? est-ce un gaz, uneedluve, 
line vapeur? des animaiciiles, un fluide im¬ 
pondérable ? toutes les analyses possibles ne 
Zï'ont pas encore parvenues à Tisoler. 

Mode de propagation. Le ciioléra se pro- 

! )age^ c'est un fait, que l’expérience n'a mal- 
leureusement que trop bien prouvé. Mais 
comment se propage-t-il? cest une haute 
CTuestioii qui est encore restée insoluble jus- 
c|u'à présent ; cst-il contagieux , est-il in- 
iectieux^ est-ii épidémique? Quant à la pro- 
j>agation par les hommes arrivés de loca-* 
iités infectes , malades eiix-inémes ou le 
devenant peu après leur arrivée et inlectaut 
le pays , on en possède t!c nombreux exem- 
j)les. Des villes qui se sont séquestrées en 
ont été préservées complètement ; îiiais sur 
d’autres points le séquestre le plus rigoureux 
n’a point empéclié son in va s'ou , et dans 


n 
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il’atilres lieux encore où Ton n'avait pris au¬ 
cune précaution préservalive il n'a néan¬ 
moins pas paru. Il en est de meme de la 
propagation par marchandises. On î'a vu 
épargner deux ou trois villes dans uu pays 
et y revenir ensuite ; de deux points ayant 
ensemble des communications journalières , 
l’un a été infecté, l’autre est resté intactr sous ce 


rapport sa marche a présenté les anomalies 
les plus singulières. Le plus souvent, avant 
que le choléra apparaisse dans une ville, on 
y voit des diarrhées, des demi-choléra,ce qui 
expliquerait assez l’intluence épidémique; 
(run autre côté, parmi ceux qui traitaient 
les malades , la mortalité n’a pas été beau¬ 
coup plus considérable que chez les autres , 
tandis que dans les maladies évidemment 
contagieuses elle est extrême chez ces mê¬ 
mes personnes; et de plus ces afîectionsof- 
IVent toutes un axanthênîe cutané , la va¬ 


riole, les pustules, la scarlatine, les plaques 
rouges, le typhus , les pétéchies , etc., tou¬ 
tes choses n’existant pas dans le choléra. Ces 
deiaiicresconsidérations pourraient faire croi¬ 
re à la simple éjndémie, c’est-à-dire,aunein- 
tluence atmosphérique morbifique, sur la¬ 
quellenous n’aurions absolument aucuneac- 
tion,tandis que la contagion etrinfection[peu- 
Ycnt être modifiées.Quan ta l’infection simple, 
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c’esl-à-dire, à la maladie développée sur un 
point par des circolislanees totit à-lai( loca*es 
et ne pouvant fjue diiTicilt'ment s’étendre 
ail teins , on a pu dans l Inde regarder le 
clioiéra Cüiinne inlèciienx' mai.'» son ini- 


nlen^e extension n’a [)a> pennisà eeUt 



le 


un 




jMsler 


sur les 


En rdsmné , les deux 



» 01 ) 



ui 


encore 


lam 

jiiaintc- 


uaiit , c'e^'l Mir sa eonîaj'ion et sur son épi¬ 
démie ; les deux ihéojies compterit des 


laii.s nornbienx à i'appui ^ maïs 
soit tout-à-tait péren»|>{oire ; il 
cpie si le choléra est iüntaj];u iix 


a U eu 11 nui 
est rerlain 
, celte con¬ 


tagion est bi'"n muins remat fjuce i|ue eelles 
des au 1 res maladies (Iuê nous a vous citées plus 
haut ^ il serait même tort [lossdile, et nous 
avouons cpie c’est noire opinion , cju’i! fût 
épidémique et contagieux à la fois. Celle 
contagion aurait lieu iiar I air amliiant dis 
malades bien plus que [>ar leur smqjle cou- 
tael; cet air sei'aît susceptible il ê re trans¬ 
porté succes>i vemenl de proche en proche et 


de contagier des localité* plus ou moins vas¬ 
tes. selon qu’il ti’ouvciait des rircun>tmres 
almusphérifpies favorables à .‘‘On action A 
dans notre hypothèse,le cholérase serait d’a* 
l^ord développé [lai’inîcction sur li;'. bords 
(lu Gange 5 à la longue il aurait nioddié l’air 
et lait naître ainsi uneinlluenee épidémique 


» 
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susceptible des’éfendre, sî elle dtait scroudée 
par ces loyers aiubuiaus tiecontagion,cüuiine 
les cai*a\aî>es, les vai.^seaiiX , les toi 
teonne tjoi ii»lertt*i‘aieoi .'Oe leur p;e\.\agei air 
de niiasnie.s ebolci upies. C e5t eilecii sf nunt 
ce (|ui esl anivé j.oui rKumpi- ; le < l.oi.'.a 
arrivé en Russie, eu 18^9. y resia deux an¬ 
nées, boi'ué jojsnu à ceqoe la giurre de Po¬ 
logne, en i 852 , « xieta de giautls di'qdact- 
mens de troi:[»cs qui .'appfM féi eut asec ellis 
]U^'que*soub les nuusde Varsosie^, d où il ga¬ 
gna le reste de l liuroj>e. Oo ct)ncevi ait aiiihi 
que, pioi lie tîes lieux *>11 le choléra existe et 
avant quM arrive dans un [luint, on vît 
des dian liées, de> eliolérines. des dérange- 
meiisdes voies digesliv's, le nurianie n’étant 
pas «ncote assez coucentié [lour pioduiix* le 
choléra grave. el a agissant ainsi tl abord rjue 
par le'* |.oints les puis éloignés de sa splière 
d’activité. 

Quellec|uc soit la manière dont se forme nt 
se propage l agenv.cho éi ujue , il n'en agit 
pas moins sur rcr^iiouiie de la manière la 
plu?» lùiusle ; qidil ail été absuibéiiar la 
pt-au, la nu‘ 
monaire, (ju’it sortent ré tîaos le ton en* eir* 
Ciilaluire. peu inqioile, maisapics no temps 
d incubation dont la durée est inconnue Li 
maladie éclate. 
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Synipfdtncs, — Invasion. — Le choie ta 
iiirvient quelquefois .sans symptômes pré¬ 
curseurs 5 on l a vu foudroyer des individus 
en quelques minutes, mais ces cas sont rares; 
le plus souvent il est précédé dedérangemens 
d’estomac, rie pesanteur, de nausées, deperte 
d’appétit^ de diarrhée, de spasmes légers des 
membres. Les prodromes durent plus ou 
moins long-temps, augmentent d’intensité, et 
enfin la maladie éclate avec tout son appareil 
de symptumes.effrayans,C’est à cet état préli¬ 
minaire, s’il est un peu marqué, que l'on a 
donné le nom de cholérine. Dans beaucoup 
de cas, l’action miasmatique s’est bornée à 
ces effets et les malades se rétablissent 
promptement. 

Dèsque le choléra a paru, le malade vomit 
d’abord des matières alimentaires et bilieuses, 
puis des déjeclionsde même nature, et bien¬ 
tôt tout cela prend un aspect crémeux, blan¬ 
châtre, ressemblant à une forte décoction 
de riz ; la matière des selUs est un peu plus 
épaisse que celle des vomissemens. Tantôt 
CCS déjections du liant et du bas sont alter¬ 
natives, tantôt simultanées ; leur quantité 
varie de 5 k G jusqu'à ïüo par jour; elles se 
siispeiidentbientotou secontinuenl pendant 
tout le cours de la rnaialie, l’urine est com¬ 
plètement supprimée. La soif inextinguible; 
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les Jouleurs abdominales sont atroces ; le 
ventre déprimé vers la colonne vertébrale 5 
la langue scche ou humide, m is le plus 
souvent froide. En meme temps des crampes 
horriblement douloureuses se font sentir 
dans les membres, surtout aux jambes; la 
peau se refroidit considérablement, prend 
une teinte terreuse et bientôt bleuâtre, mar¬ 
quée surtout au bas et autour des yeux, colo» 
ration due à la stase du sang veineux dans les 
vaisseaux capillaires de la peau, et à l’arrêt gé¬ 
néral dans la circulation ; le pnuls est petit, 
bientôt nul, il semble que le sang tout entier 
se réfugie vers le cœur ; il est beaucoup plus 
épais, visqueux et diniinué notablement de 
quantité, surtout de sérum , il ne reste plus 
que sa matière colorante ; la maigreur de¬ 
vient extrême en quelques momens, il semble 
littéralement que le corps tout entier se fonde 
pour subvenir à celte énorme quantité de 
matières que sécrètent l’estomac et les intes¬ 
tins, et que les selles et les vomissemens re¬ 
jettent d’une manière continue, La respi¬ 
ration est lente, difîicile, anxieuse, roxygé- 
nation du sang ne se fait plus, car Tair sort 
du poumon froid, tel qu’il y est entré; le 
poumon n'a donc plus d’action, il y a asphy¬ 
xie. •— Le visage excavé, quadrangulairc , 
horriblement contracté, les yeux enfoncés 
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et entourés (run cercle bleu.Hre expriment la 
douleur la plusaib euse.el la voie eu rouée Jai- 
blr, ilev iv-iiLbienlüi comme soufïlée : crcai ac- 
lére e^t si particulier qu'on Ta nommée vnix 
clioléritjue. Pi O’ilral ion , faiblesse i'xcev''ivej 
rinletlit»ruceest intacte, mrïisafTais>ée; le nia¬ 
ient à son état. Apj'è'que 
cess} inplumes ont duré plus an I!^oin^ long- 
teinps Mirvient la réaction ; le pmi's se le'è- 
ve 9 la rlialcur revient , il y a d<; la sm nr , 
la cii'culatinn est rétablie vive et bruyante, 
mais alors on a à craindre les eungestiuiis 
vers les diflérens viscères. 

Tel sont les symptômes ordinaires du ebo- 
léra épidémi(jue ou sporadique, mai'* Peau- 
coup moins violens dans ce second cas. On 
conçoit qu’il y a du reste tics tliftérimcesi dans 
1» ur intensiîé. Ces trois péiiodesque nous 
venons de déoi-ire , invasion , cliuléra Con^ 
firiné et réaction, ne se distinguent qnri- 
quefüis lias, le plus souvent les matatics 
meurent avant qn’il y ait cu réaction; ct- 
pendant la majorité des cas se compoiti-nt 
ainsi: d’un autre côté, d’api è'î le> sat.sons , 
le tenipé.arnent dessiijils, le choléra, sans 
changer de nature, est susceptilile cl afïrcler 
quatre formes principales ; 1® rinlljiiima- 
tüire en hiver chez les sujets robu.sics, ca¬ 
ractérisée par un peu de chaleur à la peau et 
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la persistance du pouls; a® Ta^lynamique 
chez les .sujets faibles, les vieillards, cnracte- 
ri>ee par Uiie slupeur profonde , le balion- 
nenieitl du ventre, t’t*nciouîeinent en iioîr 
de la bouche; V* l’atani<|ne marquée ])ar une 


extrême irrégularité dans les sy ni pi ornes et 


leur suc(‘e^^iuu au dtdire ; on la voit sur- 

y 

tout chez les p<M sonnes neiveuses. 4® enuti 
la parai y tique où la pioslralion est exces¬ 
sive; elle lie raccompagne pas de fvanipes. 
En génér-il ces trois ilernièrps formes se 
voient le plus souvtMit à la Iroi^ièmc péiiotie 
du choléra lorsque la réaction cnnimence. ' 
Tous ces syinpiuine.s se >uccèdent avec 
une glande rajji'iité, car la durée de celte 
terrible inalad e n’est lias longue, elle v^rie 
de quelques niiinives à deux jours , ior>qii'il 
n’j a pas de léaclînu ; quand celle-ci ."Ur- 
vient elle pcul se prolonger beaucoup, selon 
les maladies qu’edea amenées avec elle. La 
terminaison du choléra est le plus souvent 
la mort Dans les jireniiers jours trépidémie 
tons Its malades [jerLsent, ce n\st qu’au 
bout d un certain temps qu’on pai vient à 
en sauver (pielqucs uns : dans ce'» cas ils 


menrent apoplecliijues on as[>hyxiés. ou le 
]i 1 u s souvent par l’arrêt cnmjdtL tie la cir¬ 
culation. Quand la gnéi'ison n’a pas Heu 
iiumédiateiuent, le sujet peut succoiubei à 
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une fièvre lyplioîde,à une diarrhée clironique, 
à la phthisie pulmonaire. Les maladies qu’a¬ 
mène la réaction sont desj intlammatîons du 
cerveau, de ses membranes, de restomac, des 
in le dins; elles sont toujours tiès*g raves et con¬ 
servent dans leur cours quelque accident 
cholérique, tels que vomissement, dîarrliée, 
crampes ou refroidissement,— La convales¬ 
cence est le plus souvent lente et péniljîe et 
cause d'énormes dérangemens dans les pro¬ 
duits de l’économie; les récidives y sont fré¬ 
quentes et plus graves encore que les pre¬ 
mières attaques; les sujets (jui ont eu le bon¬ 
heur de s’en tirer restent long-temps l’aibles, 
irritables et conservent le système nerveux 
très-agacé. 

Lésions cadavériques. Soit idée première, 
soit réalité, rien de plus variable que les 
caractères anatomiques du choléra, malgré 
Its milliers d autopsies que fon a faites. Le 
cadre resserré de cet ouvrage nous oblige de 
n'en dire que quelques mots. Ce qui frappe 
d’abord, c’est la maigreur des cadavres, la 
couleur bleue delà peau encore plus foncée 
que pendant la vie. La putréfaction s en em ¬ 
pare rapidement ; ie cerveau est un peu 
gorgé de sang; les poumons au contraire sont 
prilesetencontfcnnentà peine; le cœur mou, 
tlüsque ; la vessie petite et raccornie. L’es- 
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tomac et les intestins sont encore gorgés de 
Ja matière crémeuse rejetée pendant la vie ; 
leurs membranes sont gontlées , inieclées 
de sang , leurs follicules agrandis. Cette 
injection des membranes des voies diges¬ 
tives [disparaît par les lavages et parait plu* 
lot due à une stase du sang qu'à un état 
inflammatoire réel. Les os eux-mémes sont 
rouges et injectés comme ceux des animaux 
qiéon nourrit avec de la garance. Les mem¬ 
branes séreuses , qui pendant la vie conticn* 
lient un liquide onctueux destiné à faciliter 
leur glissement, sont vides et sèches; le sys¬ 
tème, artériel est vide, et le veineux engorgé 
de sang; les dernières contractions du coeur 
se sont efforcées d’expulser du sang qui, n’é¬ 
tant point régénéré, ne lui convenait plus. 
Nous avons déjà noté l’altération du sang: il 
a perdu les sels et lasérosllé qu’il contient; 
la matière crémeuse sécrétée par les intestins 
paraît les avoir à son tour enpartie. 

Diagnostic et pronostic ,—Les symptOmes 
du choléra sont si nets , si trancliés, que 
quand on Ta vu une fois il n^est pas possible 
de le confondre avec une autre maladie. Son 


pronostic est des plus graves, il varie en 
raison de l'état primitif des sujets , de la 
gravité des symplomes. La première période 
bien traitée, c'est-à-dire la cholérine, guérit 
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facilemenl; le cboîtira bien contirmJ est très- 
souvent iiiortci ; rit-n ii’égale la gravité «les 
iurtiies atoiiiijui; et p iialytitjue. I^orsnue 
ta cyanose est trè^ lorie, Ij eiuui aliün et la 
ropiratioti liî< n ai laquées , il ) a peu de 
chance de sauverdie tiiaia le La léictio >eile- 
ii.èfne si salulaire , pit«>auc sans elle il n’y 
a pas de guéri.*'0n poN.idjle , e>ltiès souvent 
suivie ci\tne nialadic inortelie ede-inéine: 


car presque loujonrs , <piand elle e>t trop 
forte, elle s’aceoiiipagne de sytnpfônu'S ty- 

plioï !e> des plus g^a^es. — A Paris ou a 
COMîîjîé, ternie niny< n, sur loo cas So 
guér sOns nettes , 58 morts et î2 convales¬ 
cent dont la nature ne taisait rien aiigujer 
de bon. Ces proportions ont J>eaucoiJp varie 
suivant les localité', pfHirtanl on peut comp¬ 
ter (ju’en général, un tiersdes uiaUdes survit 
iiabdueliement. 

La tiiéorie du choléra a ouvert un vaste 


■ champ aux hy[»othèses; tdle pré'*ente du pre¬ 
mier abord deux [loiuts de vue pi’iiicipaux , 
savoir, quels sont les appareils atteints; eu se¬ 
cond lieu, quiille e^t ta nature de l’aUectioii. 


INous ne nous engagerons pa> dauv les inter¬ 
minables débats >oulevés par cttte «juestion; 
nous il irons senlemeut qu d nou> semble 
hors de doute (|ue le choléra ne soit ^ ce que 
du reste personne ne conteste, un cnipoi- 
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sonnompnt miasmatique, (fui agit spécîale- 
ineiUcïiir lessy^lèmts .sanguin et nerveux, et 
nou-s pas.sei’ons tout (ie suite au traitement, 
Truitcment. — Dans une maladie épiJe- 
mi(|ue à (lévelo|>|)einent aussi grami (jue 
celui (lu choléra . il est d’une extrême im¬ 
portance de placer d"abord les bases du 
traitement préservatif : il repose essenliel- 
lement sur deux points : parer aux causes 
prcviispüsanles ^ parer aux causes efll- 
cientes. 


Dans le premier ca.s, c’esl dans l’hy^iene 
qu’il a besoin de chercher la meideiire 
prophylactique. Nonrrituic régnÜè e et de 
bonne qualité , ab'tinenre (l'qxrès véné¬ 
riens , exercice modért», liabitation dans 
un lieu sec et élevé, vêtemens cliamK sans 
ê re pesans ; on s’e.st même très-bk-ii trouvé 
de remploi d'une ctîinlure de lianelle sur le 
ventre pour éviter les relroidissemens. L’es¬ 
sentiel est de surveiller sa nourriture, de se 
priver surtout de fruits et de légumes relâ- 
chans, melon, concombre, oseille,épinarils, 
de fruits qui ne soient pas bien mûrs , de 
purgatifs. Pourtant si l’on avait même de 
mauvaises lubitudes sous ce rapfjort, il ne 
faudrait pas les ( hanger bru-'^quement, mais 
par degrés, car on pourrait, en agissant 
ainsi, se faire plus de mal que de bien. 
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Dans le second cas, il faut empêcher la 
propagation du miasme cliole'rique , le cor¬ 
riger, lanniliileî' si l’on peut. Pour empê¬ 
cher sa marche on a employé les lazaret lis, 
les cordons sanitaires j ce moyen n’a rien 
produit. Et, en elïet , on conçoit combien 
il est facile de franchir de pareilles barrières^ 
le commerce en souffre ti'op pour qu’elles ne 
soient pas de'passées à chaque inslanlj et, 
d’un autre cûté^ si Je choléra se propage 
comme nous l’avons dit, de pareils cordons 
seront inutiles, s’ils ne parviennent a main¬ 
tenir un très-large espace entre eux et les 
individus infectés : ce qui ne peut se concc- 
voirquedans uneîle ou par un grand fleuve- 
Si l’isolement pouvait être obtenu ainsi, il 
est excessivement probable qu’on parvien¬ 
drait à SC préserver. Quant à la seconde in¬ 
dication d’annihiler ces miasmes, on a eu 
des moyens assez bons dans les fumigations 
nitriques et chlorurées ; cescntdes moyens 
rationnels qui ne peuvent avoir que de bons 
résultats, 

La thérapeutique directe du choléra a 
employé tous les moyens. Les trailemens les 
plus opposés entre eux ont eu un nombre 
presque égal de succès ; et pour qu’on ne 
prenne pas ceci pour un paradoxe ou une 
plaisanterie, nous dirons qu’étant prouvé 
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que le choiera abandonné à lui-ménie est 
constaininent nïortel , mieux vaut faire le 
plus mauvais traitement : par exemple , 
gCrger le malade d’eau-de-vie que l'aban¬ 
donner à lui-même. Ainsi on a employé' la 
glace à finlerienr et à l’extéideur pour 
amener une réaction, rurücation, les fric¬ 
tions , les sachets de cendres chaudes, 
réleclricité, le galvanisme, la saignée, les 
sangsues, ventouses sèches ou scariliées , la 
transfusion, les vésicatoires , inoxas, bou¬ 
tons de feu , les astringens , les toniques 
fixes, les diftusibles, éther, alkool, punch, 
(es sudoriliques , les vomitifs narcotiques, 
injection dans les veines de dissolnliori sali¬ 
ne , les narcotiques , le gaz oxigène , les 
frictions mercurielles, le charbon végétal, 
etc. — En résumé , on est réduit ici à la 
médecine du symptôme jusqu’à ce qu’un 
spécifique certain ait été trouvé contre le 
choléra j tous les moyens que nous venons 
de passer en revue peuvent trouver leur 
place 5 il faut qu’ils soient maniés par un 
médecin habile et judicieux qui sache les 
employer convenablement. La cholérine ré¬ 
clame spécialement la diète et les adoucis- 
sans , quelquefois une application de sang¬ 
sues. Le choléra inllammatoire, les émissions 
sanguines, excepté dans U dernière période 
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où ies excifans peuvent devtnii* nec( Ss'^ires • 
toutes ces indications vai ient crj rasion (iii 


sujet et de rinten>ilé du mal. La rcacîion 
exige une atl( nlion soutenue [)Oor inodéi ér 
les congestions vers les v'srères Si le malade 
a le bonheur de guérir-, il ne peut pi endie 
trop de precauiions pendant sa cnn val es¬ 
sence. YirToR IMariiw. — 1 ). M P. 

CHOPINE, mesure de liquide qui coniient 
la moilié d’une pinte ou seize onces et demie 
dVaii. On s’en est sei'vi quelqiielois comme 
d’i ne mesure de solide, et l’on disait une 


cliopine il’olives, une chopine de sel. sur¬ 
tout dans les lieux et dans les temps où ces 
denrées constituaient un impôt que l’on était 
feou de payer en nature. Les dictroiinabis 
tout venir ce mot de schoppen qui a la même 
signilication en allemand; mais on doit jilu- 
tôt présumei' que lediminutirc7//>/«ï7. confie, 
tasse, a servi aux Français lommeaux Alle¬ 
mands ô former le su bêlant if ch opine ou 
schoppen .donné par extension le même 
nom au contenu qu'au contenant, it 1 oli dit 
boire chopine pour dire qu’on boit la valeur 
de la mesure ainsi nomni'e. — En marme, 
ce mot sert à désigner un cylindre qui fiorle 
le clapet intérii tir d’une pomjic. HEKRion. 

CHORÉGRAPHIE, du grecc/idrof danse, 
et graphein décrire* 
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CVst Taft (récrire la danse comme le 
chant, à l’aiflc de caraclèn s et de figures lUf- 
nioM.slratîve<. L’art de la cliorégrapide a dû 
naître eti France sous le lègne de Catheinne 
de Médicis qui intiodiiisil les ballel.s aux 
iates de la cour. Toutelbis la cliOrégrajdde 
ne fit au»:ua progrès et resta staiionuaire 
jusqu’au dix huitième siècle. XJn nommé 
Feuillet publia une méthode pour cette 
science * elle lut adoptée et reçut seulement 
quehpies modifications imaginées par le dan¬ 
seur ré. Les plié , sauté , cabriolé et au¬ 
tres agrémens des pas, sont marqués par de 
petite tirets. les pirouettes par des ilemi- 
cercles, des <|uarts de cercle, des cercles 
entiers. Cette méthoiie est celle en u>age 
aujourd'hui. On voit que la chorégraphie 
est loin encore de ce degré de piquant et 
d'originalité quM serait satrs doute pos.^ible 
d’atteindre. A côté du peu d’innovatiunîs que 
cet art a subies, tout e>t demeuré >la'iünnai- 
re, sut tout tians les accessoires. On doit blâ¬ 
mer le défaut de mesure et de symétrie ; les 
danses ou plutôt les soubresauts des compar¬ 
ses, la monotonie de Irursévolulions. La cho- 
régi'aphie de notre Opéra nous paraît sous 
tous les rapports su.sceplible d'amélioration : 
il laudrait qu'on substituât aux fades et in¬ 
signifiantes actions de la plupart de nos bal- 














^o8 cno 

lets, le genre un peu plus récréatif des bal¬ 
lets italiens; ceux qui ont eu occasion d’y 
assister, s’accordent à les trouver fort amu¬ 
sa ns. — La chorégraphie est à peu près 
sortie du berceau sous le règne de Louis XIV; 
ce roi lui-même figura plusieurs fois dans 
les ballets représentés à sa cour ; puis, sous 
la régence, on vit le duc d’Orléans figurer 
dans les quadrilles masqués du bal de l’O¬ 
péra , et recevoir très-gaiement au bas des 
reins les coups de pied de l’abbé Dubois. 
Dans ces anciens ballels de la coui% Luili 
composait la musique, Quinault écrivait les 
paroles du chant, et Benserade donnait les 
ers du livret, A eux trois ils épuisèrent 
les types de la mythologie , mais dans la 
multitude de leurs ociures, peu ou presque 
point d’art ; c’était quelque chose d’inco¬ 
hérent, de brouillé et de|recousu ; on n’y 
saisissait aucun plan, rien de remarquable^ 

il v avait des mascarades et des travestisse- 
» 

mens, de riiisloire et de la fable ; les en¬ 
trées et sorties se faisaient avec platitude, 
sans but, sans unité , sans variété. — A cetfe 
époque de despotisme et de souveraineté, 
où un roi osait dire : IJélüt cest moi! et où 
personne n’osait répondre: Pous êtes un 
faraud niais et une sot Le hete ^ à celte épo¬ 
que , disons-nous, où tout se faisait par la 
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cour et pour la cour, la seule noblesse fran¬ 
çaise défrayait les ballets, et là , sans aucun 
doute, existe la cause du peu de chemin qu’a 
fait la chorégraphie. Heureusement qu’à la 
fin de ce règne de Louis XIV, commencé 
par des orgies et terminé par des signes aus¬ 
tères de dévotion , ce ne lurent plus unique¬ 
ment les duchesses et les marquis qui reiiuu- 
velcrent le personnel, les juges, et le public 
du théâtre dansant. Le peuple se mit à choi¬ 
sir scs artistes , à régkr et à soutenir les 
progrès de la chorégraphie. Plus de mar¬ 
quis corsés et eniniaillotlés , plus de duches¬ 
ses empesées et lardées; le ballet puisa ses 
fées^ ses magiciennes et ses nymphes dans 
le peuple. Alors , quelle difiérencel alors , 
toute jeune fille élancée, belle, légère, eut 
son domicile ouvert, sa fortune acquise sur 
les planches de l’Opéra ; alors commença le 
hou temps : richesses , diainans , parures , 
vinrent se formuler en déclarations d’amour 
et tomber aux pieds de la danseuse. Alors 
plus d’art, plus de science , plus de choré¬ 
graphie; on ne se mêla plus d’aucune de ces 
chü!>es; on ne vint au ihéàtie chercher 
qu’une femme plus ou moins jolie, plus ou 
moins l)ondissantc^ faisant de son corps ce 
qu’edle voulait ; de nos jours, le tour de pied, 
le saut , la pirouette risquée par la danseuse 
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éveillent bien dans le piiblieun plaisir agréa¬ 
ble , coinmnnicalii , mais uiuforme, sans 
variété, sans aucun de ces lanatistnos tiue 
les mœurs de l’ancic’n) e cour nous relr^cent 
avec tant il’éneigie. Ce ne serait pas assuré¬ 
ment en voyant .saiifei’ Perj ot ou loutautie, 
que les meiveilleuses de la Cliaiisséi-d An 
tin éprouveraient CCS di.>tracliotis dotil Jtivé- 

roche i’abus aux daines romaims, sur 
les gradins de nvarbre du Cirque. Dan» ces 
büuclies fraîches et rosées qu’on admire au 
baicoii de notre Opéra, on surprentlra>t dif¬ 
ficilement une exclamation pai eille au cri 
plein de chaleur et d'ânie qu une des filles 
du régent laissait érliappei* tlans sa loge, h fa 
vue d'un danseur : mon c/ier Cochereau^ 

que je t'aime / Nous n\ n sonniie' plus pour 
Ja dan.^eà ces fureurs d’eniliüusja'.ine, à ces 
religions d'art; <juand Taglioni voltige, 
quand Fanny Cssler liomlil, le<laiifly (luri- 
sien ressent bien cerlaineiiient les dnuoenrs 
d’une .ch.jrégraphïe énervante, il digère 
sans doute a vtC [/lus d’ai^auce, il lui semble 
peut-être fumer u/i détioieux cigaiTe, mais 
c’est là toute sa jubilation. Avant la révolu¬ 
tion , les dauscu.se.s rattachaient à leurs 
moindres pas une ^ignillcation tle goiii , de 
mode, ou de jrarti. L’opinion publique, 
cette fièvre qui a toujours régné eu France ; 
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se refuGfiait dans les ballets; aux débuts de 
la Camargo , les jansénistes elles iiioliiu^tes 
se battaient dans le parterre , non certes 
pour la religion ^ mais à propos des jupons 
tpie cette danseuse voulait trop raccourcir. 
D puis, et si jusqu’à noire époque, l’art de 
la cliorégrapbie n’a pas beaucouj) progressé 
dans le rnatéiiel , çn revancbe le peisonnel a 


fa‘t un chemin rapide , TOpéi'a est toujours 
le rêve de la (dus simple o.ivr,ère, de la plus 


modeste grisiite... je crois bien... c’est un. 
tiôiie f|u’elles défirent les ambilieuses.., car 
la daii'ie est un art î les danseurs sont des ar- 

rèiinent ! et vive leur 


listes, tes 



monarchie! celle-'à au moins est légitime, 
naturelle, durable, sédubante, c’est celle 
de la volupté ! Allons, chorégraphes, à 
I ceuvre! frappez vos fronts , tai lez vos plu- 
me'î, apportez le fruit de vos veüles, dépo¬ 
sez votre tribut aux pieds de nos légères et 
sémillantes sylphuies,,. Hélas! chaque soir 
au parterre de l’Opéra l’oii remarijue. [jous- 


sé> 




ues 






î 



abhés dégui'.és, des conirnii, des clerrs , des 
ban(|uitu*s, des marchands; sur la vcène on 
voit, on admire coinme eux des liauseui’s et 
des danseuses, surtout des danseu'e ; avec 
de bons yeux ou de commodes et précieuses 
lorgnettes on aperçoit assurément bien de s 
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choses , mais on n"y peut découvrir vestige 
de chorégraphe et de chorégraphie. 

JoANNY Avgier. 

CHORÉVEQÜE, en lufin chorepisco- 
pfts, fait du grec cfiôra, région, et d'epi^ 
icopos^ évêque. On ne se sert plus de ce 
niot, et l’on ne sait pas même parfaitement 
quelles étaient les fonctions attachées à la di- 
gnitc de chorévêque. Il paraîtrait que ce de- 
vai être un évêque de campagne , d’après 
l’élymologie du mot; selon l’abbé Bergier 
( Dict. de Théoiog. ), le cliorévêquc est le 
vicaire de l’évêque. Dans quelques églises 
d’Allemagne, on a donné le nom tie choré¬ 
vêque au chef du choctir. 

CHOPilOA , membrane qui fait partie de 
( la TE AU (V, ce mot). 

CHOROÏDE, membrane de Toeil (V. ce 
mot ). 

CHOU (bot.), Linné. Genre de 

plantes de la famüle-des compre¬ 

nant douze à quinze espèces qui, excepté le 
chou Orient et le chou de lu Chine^ sont 
originaires d’Europe. Voici scs caractères 
anatomiques : Calice connivent, bossu à sa 
base ; étamines accompagnées de ([uali’e 
glandes à leur base; silique cylindrique , 
toruleuse, terminée par un bec plus ou 
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moins allongé, s’ouvrant aux deux valves. 
Nous ne citerons que quelques espèces. 

Chou - xavet , o/ assîcti napus, L. Sa 
racine est charnue, blanche, d'une foi'ine 
très-variee, tantôt napiforme, tantôt plus 
ou moins allongée 5 sa lige est rameuse,' 
dressée , cylindrique, glauque. Elle porte 
des feuilles seisiles , semi-amplexicaulûs, 
cordifornies , lance'olees’, charnues et glau¬ 
ques* les feuilles radicales sont Jyrées et 
couvertes de poils très-rudes. Fleurs jaunes, 
en épis paniculés aux extrémités des ra¬ 
meaux j chaque (leur est pédonciilée , assez 
petite; le calice est à moitié ouvert, com¬ 
posé de quatre sépales elliptiques lancéolés, 
caducs.Les pétales ont i’onglel dressé, à peu 
près de la hauteur du calice ; le limbe étalé, 
arrondi, entier, A la base des six étamines 
létradynames sont quatre glandes vertes, 
dont deux plus petites eu dehors, et entre 
les deux paires d’étamines plus longues ; 
deux plus grosses , sur lesquelles sont im¬ 
plantées les deux é U mines plus courtes. 
L’ovaire est linéaire , comprimé , surmonté 
d’un style cylindrique que termine un styg^ 
male capitulé , glanduleux. La silique est 
alongée, presque cylindrique , glabre, to- 
ruieuse et bosselée , terminée a son sommet 
par une pointe alongée, un peu ensiforme et 
striée longitudinalement. 
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Le cliou navel e 4 cultive danb jardins 
potagers, non setiltinert à caii.M* Utî ses 
feuiiliS c)ue l’on nïanf^e en hiver, mais par¬ 
ce <jue ses raffinés soiTt come>t blés * t <l'une 
graïuie ressoLirce dan-» les anners fioi les On 
en connaît six vai iéle?, (|ui sont : le chou- 
nai*et ordinaire , It clLOii^navet hàiif \ le 
chou navet à collet rouge ^ tous trois a chuir 
bianciie; le chou navet de Coponie ^ <|ni a 
t?të introduit en Atigletcrre par Arthur 
Young, et en France par Sunttini, Ce der¬ 
nier diffère des précédens par la couleur 
moins blanc he de ses racines , une plus 
grande abondance et une couleur pins loii' 
cee en vert dans ses l'euilles, qui sont très- 
charnnes. Le chou navet lïAngieteire ^ le 
chou navet de. Suùde^ t»u cliou île i iitab iga , 
qui a deux variétés . Tutie à c-hair blaïudie , 
l’antre à chair jaune. Le lulabjga, consii^lé- 
ré comme fourrage , est une des lacinei les 
plus reconiinatïilables et l’une tle celles qui 
reçoivent actuelItinent les plus nondjreuses 
applications en g’ande culture. Cette racine, 
d une constitution privilégiée, traverse h s 
plus ruiles htvi rs en pleine tei i’esans souf¬ 
frir, et fournit ainsi une nourriture Irai he, 
dans cette saison , sur le sol même . oii on 
peut envoyei* les aniinanx qui s’en nourris¬ 
sent dans le cbarnp mêiue, avec d’autant 
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plu^dfi l’acilifu (]ne fe riitabuÿi croît près- 
fjue (*r,tièienuiïii liors de la terre, à laquelle 
il Ji adbèi e (|ue par la partie inlérieure de 
.sa racine . c<»niine ^i la teri'e ne lui servait 


que de point d’a[>pui. Les aines delà na^ 
s^tUe . variété du brassicn napus ^ sont oiéa- 
g»n< uses ; on en retire par expie^'Sion une 
huile abt»ndaiite, connue sous le noni iŸiiuile 
dena\'i^lft* Elle isl employée pour Tusage 
des lainties. 

Le CHOU DES CHAMPS , vu’gaîrement colza 

ou tolsat\ on en cultive deux variétés: l^une 
dite (i*hiver , l’autre (VéuL Cette plante est 
annuelle ; >a racine lusiiorme^ quelquefois 
reiillée ^ sa tige dressée, lijute d’un pied à 
un pied et demi, cylindrique et glabre 5 ses 
feuilles iulériéures sont iyrées et sinueuses, 
glauques, couvertes de poils rudes sur les 
nervures de sa face inléiieure; les feuilles 
superit^ures sont sessiles , ampleiicaules , 
glabres et entières. Lrs Heurs sont jaunes^ 
ks siliques dressées , cylindriques, un peu 
anguleuses, contenant plusieurs graines 
globuleuses et brunes. 

Les deux espèces du chou des champs 
sont des cnltureî» trè'i productives par l’huile 
que ^ou^ni^seul leurs semences et par le 
lourrafîe (|u'elles [îrnduiseut. On sème le 
colza d’hiver èti juillet , à la volée, dans la 
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proportion de deux à troiü kilogrammes de 
graines pararpcMit, On ëolaîrcit, au besoin , 
LC semis, de manière à laisser au moins ([ua- 
tre à cinq pouces entre chaque picd.D’aulres 
cultivateurs sèment lé colza en pépinière, et 
le replantent en septembre, à six pouces de 
stance. Dans Tune ou Tautre méthode , ce 
sera apres dix mois de semis qu’on fera la 
récolte de la semence. Après l’expression (le 
rimile, les pains ou tourteaux (jui restent , 
sont un très-bon aliment pour J es animaux 
et un engrais puissant pour les terres et les 
prairies. Le colza d’été , un peu moins fort 
dans toutes scs parties , se sème au prin¬ 
temps, et fournit, ainsi que le colza d’hiver, 
ses semences la première année. Le colza 
cLété a pris faveur, parce que indépendaiU' 
ment qu’il est d’un débit toujours certain , 
on a la ressource, en une multitude de cir¬ 
constances , de pouvoir semer du colza , 
même au printemps, quand il a été impos¬ 
sible d’en sciner eu automne. Le colza d’été 
étant plus actif que le colza d’iiivcr , on le 
sème de préléi ence clans tout Ic^ printemps et 
même pendant tout l’été , pour se procurer 
delà nourriture pour le bétail , quand le 
fourrage est rare, et ejnand on se trouve 
avoir une surabondance d’animaux à nour¬ 
rir, des iiiouloiis surtout. Cette huile, qui 
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est fort employde clans les arts et rdcononiie 
domestique , particulièrement pour léclai¬ 
rage, est coiinue clans le commerce sous le 
nom d’hui'e de gi aines. 

Le cHor cultivé , brassica olcracea, La 
racine bisannuelle, lies rarement vivace par 
la ciiitme, pivotante , presque simple , of* 
frant de peiites fibrilles nombreLI^es. Tige 
dressée^ glabre et glauque, aind que toutes 
les autres parties de la jilante ; elle est ra¬ 
meuse à sa partie supérieure et haute d’en¬ 
viron deux à trois pieds. Feuilles grandes , 
épaisses, chamiu s, sesAiles; les intérieures, 
ovales, arrondies , très obtuses , onduleuses 
et bosselées; les supérieures sont ovales, 
aloiigécs, inégdeiiient denticulées sur leurs 
bords : toutes sont très glauques. Les Heurs 
soûl jaunes , assez grandes, et forment de 
longs épis lâches à l’cxtrchnité des rameaux. 
Cliaciue deiir est portée sur un pédicule 
d’environ un demi-pou ce de longueur, le 
calice est formé de quatre sépales dresséj, 
jaunâtres, dont deux sont un peu bossus à 
leur base; ils sont caducs. Les quatre pé¬ 
tales ont un onglet dressé, de la longueur 
des sépales, une feuille étalée, arrondie, en¬ 
tière; la silique est allongée, piesque cylin- 
clric|ue, un peu tortueuse, terminée par une 
pointe à bec un peu comprimée. 

T. XV. 
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Le nombre (les variétés du chou cultivé, 
est très couhîdérable, cependant M. Richard 
les rapporte à cinq principales. lo Le chou- 
fleur ou brocolis. Ici , les sucs nourriciers 
suraboàuluns J au lieu de s’enïployer à lor- 
nier^ soitcle plus grandes leuilies.soit tleplus 
fortes raciiies ou des liges 1res élevées rotiune 
on le volt dans ccrtaint'S autres espèces et 
variétés de choux, se portent à rexlrétnilé 
des tiges et des rameaux, qu’ils convertis¬ 
sent en une mas'»e convexe, Ijlancho. tendue 
et charnue appelée choit-Jltur^ Tun des mets 
les plus agréables. Plus le terrain sera bon 
et la végétal ion abondante, plus le chou- 
fleur sera gros , serré , blanc et tentlre ; on 
en distingue plusieur variétés : les choux- 
fleurs de Pans r ÙQ Hollande^ ùo Malte ^ 
d’7/<7/fejetc., qui conviennent pour tes terres 
légères et ijui se sèment en lévrier ou en 
mars , sur couche , et en avril et en mai, 
en pleine terre pour en jouira la fin de Tété. 
Les'choLix-llenrs demi durs de l'rance et 
d*Ancleterre^ (|u\jn destine plus paiticubè- 
rement pour les terres IVoidcs. On h s sème 
aussi au L>i intenips coinnie les choux tendres, 
plus souvent dans les mois d’août et septembre 
pour passer i’inver. Les divers choux-fleurs 
durs\ demi-durs et tendus présentent peu 
de diflérence, les tendus sont plus hâtifs. 
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et réussissent dans une terre légère, et se 
plaisent dans une terre siil>stantie!le. Le 
chou fleur de Malle hàtif, ayant le pied très 
court et dont la pomme est blanclie, égale 
et senée , e^t un des meilleurs et des plus 
cultivés dans les expositions et les terrains 
chauds. Le chou-fleur d!Angleterre a la tige 
•^lus élevée, niais dont la pomme à la même 
’^eauté.On dît assez généralement qu’avec du 

fumier et de Feau, il est facile d’obtenir des 

• * 

choux-fleurs, mais cela ne prouve pas.comme 
on a cherché à le taire entendre, que le choix 
du terrain soit chose indifVércnte pour ce 
végétal, car il vient bien plus beau et a un 
goût meilleur dans une terre douce, géné- 
aeuse et défoncée. 

2° Leciioü-RAVE se distingue à sa tige, qui 
es! renflée au dessus du collet de la racine et 
qui forme une tête charnue, de la forme de 
deux poings. C'est dans cette partie infé¬ 
rieure de la lige que réside la partie nour¬ 
rissante de ce légume, il en existe cinq va¬ 
riété'» : le chou-rave blanc^ grande espècCy 
le chou-rave violet^ grande espece^ le chou- 
rave blanc nain J le chou rave violet nain, 
qui ne ditlèrent guère que par la couleur. 
Ce végétal a un peu la saveur dù cliou-lleur, 
maissa |)ulpeest beaucoup plus nourrissante. 
On le sème à plusieurs époques, depuis 
















220 


CHO 


niars jusquVn juin, et pour en avoir eu hi¬ 
ver, on sème les graines en juillet. Le chou- 
rave est cultive en Ptussepour fourrage, et 
cette pratique a des imitalt^uj s en France et 
ailleurs. Le chou-rave, encore connu sous le 
nom de chou de Siauiy commence à se re- 
paiulrc dans les potagers, et se trouve eu 
abondance dans les marche's de Paris. 

3^ Le CHOU POMMÉ ou le chou cahu^ facile 
a reconnaître a ses feuilles, très rapprochées 
et très serrées les unes contre les autres et 
formant une tête plus ou moins volumineuse. 
C’est une des meilleures races, parce que les 
fleurs intérieures c'Iant étiolées, deviennent 
Jj! an cil es et beaucoup plus tendres. J aidais 
ces choux ne doivent être fiisés ni dentelés. 



* \*fi 
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diverses variétés de ce chou sc |>réscnlent 
dans l’ordre suivant, qui est aussi leur ordre 
d’accroissement en longueur ichou cabage^ 
âlongé , très petit ; chou HiperJinhaiiJ\ 
tête ovale j choit nain hatif \ pied court ^ 
ronde; c4o«' l’l orA, moins petit, mais'un peu 
nioinshâtîfque les précédens , mais assez fort 
pour former une tête londe, bienpommée; 
le g^ro.s F'orA, plus fort, presque aussi 

haut. Le gros chou de Ponieraine^ <jui ne 
dilleredu dernier que par sa forme conique; 
Le chou cœur de bçeuj^ qui a trois soua va- 
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vî<^tes : le petite le moyen^ et le {;ros ayant 
la forme aiongée; tous trois tiè^-bons et 
fort cultivés; le chou point)w de St.-Utnis^ 
gios, serré, de ferme ronde; \echQu de Bori- 
tienil ^ (fégale volume et de forme aiongée ; 
le chou cahn d*Alsace^ deuxihne saison^ 
plus gro'î, aplati, très bien ponimé, pied 
court, le pluspi’ompt à former sa tête p'arnii 
les grosse', espères de celte race 3 cfiou pommé 
blanc^ de Hollande^ tige élevée, tête plus 
grosse que flans le précédent: chou pommé^ 
blanc d*Allemagne^ de troisième saison ou 
chou quintal^ le plus gios cl le plus tardif 
de tous les choux pommés et celui dont les 
Allemands font’la chou croute^ qu’on peut 
faire aii^-si avec tous les choux de grüs>e es¬ 
pèce ; chou pommé du Puy-de-Dôme^ gros, 
plat, serré, bonne espère; chou glacé de 
VAmérique Septentrionale^ à feuilles vertes, 
vernies et glacécs^formant une pomme volu¬ 
mineuse, légère et très peu serrée ; comparé 
aux antres choux pommés, (juant à son uti¬ 
lité pour le jardin potager, il ne les égale 
pas en qualité, parce qti’il pomme mal et 
conserve une couleur verte; mais en atten¬ 
dant qu’il s’améliore, c’est une plante d’agré¬ 
ment fort curieuse. Les choux pommés se 
sèment selon la saison et le climat, soit sur 
couche, soit en pleine terre, et tioiv.cnt tou¬ 
jours être rcfflanlés. 
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Pa rmi les choux pomnïés il eu est qnî sont 
rondes; ce sont : le chou rouge de Hol¬ 
lande. bâtit, tendre, le plus employé des 
choux de celte couleur pour les salades : le 
gros chou rouge de Brunswick^ d’un rouge 
lüiicé, tendre, succulent et propre à être 
mangé eu salade ; on le raîtconfire ain>i que 
le chou noir dlUterchtj pour les employer 
lu U et l'autre comme les cornichons* les 
choux rouges passent pour être amis de la 
poitrine et sont fort considérés sous ce rap¬ 


port. 

Enfin, on trouve encore parmi les choux 
pomnjés ceux dits Jr'tsés, aux feuilles cré¬ 
pues , recouvertes les unes par les autres , 
et formant ainsi une tête ou pomme plus ou 
moins grosse selon les variétés \ voici dans 
quel ordre on peut les présenter eu cgai'd à 
leur accroissement et à leur précocité : chou 
de Mtlanlres hâtif.d Ülm. petit, rond, tiès 
serré ; chou de Milan hâtif ordinaire-, plus 
gros, ])Ilis productif - chou de Milan trapu 
ou frisé court., tête moyenne, tics serrée, 
plate, pied court; chou de Milan rZV/é,d’un 
vettlüiicé, a pomme lies serrée, moyenne 
grosseur; chou de I\Hlan h tête longue^ 
tendre; chou de Milan doré^ jaune dans 
tf>utes ses parties, l^un des iiiedleiirs; chou 
pancalier, plus gios, plus vcclierché que 
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tous les prëcedens; chou de MUan des Ver¬ 
tus^ rustique, et l’un des plus cultivés pour 
rapprovisiounemcnt des aris 5 groJ milan 
d"Allemagne, extrême.nênt grosj chou de 
Ru)isie , ses feuilles découpées jusqu’à la ner¬ 
vure. moyennes, réunies au sommet d’une 
tige de quinze pouces de hauteur, s’arrondis¬ 
sant en un grosse pomme très-serrée ten¬ 
dre et excellente. 

4 ® Le CHOU.NON POMME, comprenante a- 
lement nu grand nombre de variétés : le 
chou vert à larges cotes, le chou blond à lar¬ 
ges côtes, le chou ertpu^ à larges côtes, qui 
s’élèvent peu, e1 ont une tendance à s’arron¬ 
dir 5 ils se sèment en juin et juillet, et se 
mangent en hiver. Ces trois variétés sont 
encore connues sous le nom de chou de 
Beaiivais^ à grosses côtes I.e chou cavalier et 
ses sous variétés dites : chou moellier^ chou 
en arbre^ chou à vache et le chou coulet de 
FlandrCy dont les feuilles naissantes ser¬ 
vent à la DOLirriture de rhomnie, et les 
plus grandes , à celle des animaux. Le chou 
brancha du Poitou^ mais plus abondant en 
feuî les, et l’un des plus pioductifs, soit 
comtne aliment pour l’Iiomme , soit comme 
nourriture des animaux. Le dieu vivace de 
DaubentonyC^xilsovidu précédent,maisquiest 
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plus ranieux J plus rirlie en feuillage, et qui 
n’e^t repaie vivace fpi'eu ce sens (pie rincü- 
liaison de ses branches pendantes per met¬ 
tant de les coucher et de les marcott r en 
terre le pci’petuent ainsi. Li s choux //v//îg’e 
ù ai^retUs rou^es^ rouge du nord, panachéj 
bicolore, tricolore, le chou frisévert, \cchnu 
J'iisénaia, \e chou c/rp« d Jirosse, le c//ok 
proliféré^ et d'au 1res <jui ont n çu le nom 
general de capouska, La pliifiart sont tres- 
boris et ont une saveur agréable élr.'ingèrc à 
celle du musc, quand ilb ont subi raction de 
la gelée; ils sont en outre 
plantes rpi'on voit avec plaisir tlaris les jar¬ 
dins tragrénient. Celte série cojpprend aussi 
le chou à faucher, (pu s*élève encore moins 
que le chou vivace, dont il est un diminutif 
remarqualjk, par sa propriété plus pronon¬ 
cée de se prêter aux miililalioiis que lui oc- 
casionenl Ica opérations de couper et casser 
un grand nombre de fois ses feuilles tou¬ 
jours iiromptes à repousser. Le chou pal- 
mier, dont les feuilles'palmées et du plus 
beau vert, réunies au sommet d’une lige 
droite et élevée comme le tronc d’nn arbre , 
font de ce chou une plante d’une physiono¬ 
mie distinguée, et \q chou de Naples, moins 
élevé que le précédent, :’i foniUes pleines^ 
glauques lU pi Ci de Icuis :(e(vavs, et fi an- 
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geés en leur borii. Kuün, ie chou a jets de 
Bruxtlles, d’un usage très-repandu, et dont 
orj fait une grande consommation à Paris, Ce 
chou .s'élève de deiïx à trois pieds, et pro¬ 
duit , aux aisselles de ses feuilles, de petites 
tètes vertes du volume d’une noix. 

iV. G. 

CHOUANS et CHOUANNERIE. (Hlvt. 

moderne.)— On confond, presque générale¬ 
ment, les chouans avec les Vendéens : c'est 
calomnier ces deiniers. Il n’y avait aucun 
rapport ni dans le inolifcpii mit les armes 
aux mains de ces deux sectes royalistes , ni 
dans la manière dont elles faisaient la guerre. 
Les troupes vendéennes , ainsi que leurs 
chefs, Charette parliculièreTnent, étaient 
des hommes abusés par les preneurs d’un 
ancien régime qu’ils n’avaiciU point connu * 
on s’élaît efïorcé de le leur pcuidre en bt-au; 
on leur avait fatigué roccille du renom -des 
petits-fds de Sainl-Louis et de la gloire du 
Béarnais, au blanc panache Sur parole, ils 
regrettaient déjà les Bourbons, lorsque les 
prêtres non assermentés vinrent, en i;9t, 
unir leur influence contre-révolutionnaire 
aux eflbrts des nobles de la Vendée, et tirent 
jaillir du double Ihnaliîiine excité chez une 
nation ciédule cette effervescence qui meurt 
pour le ioutien de la cause qu elle a embras- 
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sée. Or, quand on obéit à une conviction 
qui brave les périls et la mort, on a droit à 
l’estime de ses adversairesinêmts, à quelque 
erreur (ju’on s'abandonne. Tels lurent les 
Vendéens proprement dits^ tels ne furent 
])as U s eliouans. 

Lacîiouannerie s'organisa vers le commen¬ 
cement de l’atinée i 79 V , sous la direction 
d’uu royaliste très - douteux , nommé le 
comte de Puisaye^elîc occupa surtout les 


dcparlcmens 1 or mes du dénombrement de 
l ancienne bietagne, et l’on va reconnaître, 
par les exploits de ces hordes ai mées, l’esprit 
(jui les animait., . le trône et l autel. Leur 


rétablissement en France, la vengeance qu’on 
prétdidait tirer des révolutionnaires qui les 
avaient renversés, figuraiert pompeusement 
dans tous les manifestes dcs cbouans : on eut 


dit, en les lisant, que des anges descendus 
du ciel allaient rétablir les temples et restau¬ 
rer la nionarcli'C d^un bras non moins géné¬ 
reux que puissant... Suivons ces vengeurs 
dans les campagnes de l’Ouest.*. Le-jour ils 
se cachent, à l’exemple de la chouette dont 
ils ont îiar cela même méiilé le nom. Mais 
dès que les ténèbres s’étendent sur la natnre, 
vous les voyez sortir île leurs repaires et 
inonder les plaines, non pas en massescom- 
pacles, mais divisés par petites troupes qui 
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peuvent s'éparpiller à l^approclié d’un corps 
imposant..-, car les chouans ne combattent 
point les républicains sous le drapeau , ils 
les égorgent sous le toit domestique ou 
sur les grands chemins, lorsqiéils les ren¬ 
contrent ilc>armés... Le vrai mobile qtii les 
fait agir c’est la cupidité* j le trût\e et l’autel 
sont le pi’étexte. Aussi le fond de ia chouan¬ 
nerie consiste-t-il en faux-sauniers ou con¬ 
trebandiers, en vagabonds], sans foyers sans 
aveu , hier jacobins, aujourd'hui loyalistes 
pour amasser de l argent. La gnerre'qu’ils 
font n’est que la coi.tinuation de la Iraude 
ou du vol à main armée, dont ils vivaient 
naguère; etj î)ar une conscipience des prin¬ 
cipes qui les tlirigent, le pillage des caisses 
de l’état et des voilures publiques: voilà leurs 
fa.'les guerriers. 

Le cotnte tle Piiîsaye lui-niéme éta it evi- 
dcminent un chevalier d'industrie qui, du¬ 
rant une guerre sans stratégie airètéc, comme 
sans but avéré, ne cherchait que des chan¬ 
ces fie fortune, soit dans le succès, soit dans 
la défaite, soit dans la trahison. Cet homme, 
après le combat de Qüiberon, si funeste aux 
armées royale.^ fut accusé de perfidie et de 
làrlieté par M de Sonibreuil, dans une lettre 
écrite de sa |>rison d’Auray, peu d’inslans 
avant qu’il tombât sous le plomb républi- 
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caiti. On lit (railleurs dans les Mémoires 
pour fieivir à !a guerre de la l^rndée : «Vers 
» la fin (le juitlet Puisaye reçut beau- 

» coup de lettres seciètes : il y en avait plu- 
» sieurs de Paris, écrites par des personnes 
» prépondérantes dans les factions rpii gou- 
» vernaient alors la Fi*ance. On luioHi’ail des 
w secours et des moyens pour soutenir le 
” parti et l'augmenter, enlîn des moyens 
• assez considérables pour 
» tout cela poi tait la condition de recevoir 
» M. le duc cl^Orîéans, ^|ue l’on voulait 
w faire arriver parmi nous, La faction fjui 
le soutenait était menée par cleîs gens 
» qui, alors, étaient le plus en créilit, et 
B pnuvaient le plus 

Outre ces menées, qui prouvaient que 
parti d’Orléans iPavalt pas expiré, en 1795 , 
sur la tombe de Louis'lMnîijtpe-.IosepIj, It s 
memes mémoires tbicnt [dus loin. <* On ac- 
H cus:iil de plus le général en chef Puisaye 
» (l’avoir eu et d'avoir encore de» roi respon- 
>» dance*» avec les nuinbies de la Couventit^n 
» cl a vcc () Uci qnés généra u\répu 1 > 1 irai ns. n 

On peut juger d’api os ces documeiis, four¬ 
nis par un l oyaliste (pui portait alors les ar¬ 
mes dans l’fiuest, à (|ue[le,s intrigues la cause 
du trône et de l’autel était abandonnée. 
Sans doute (juelques gentilhonvmcs animés 
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par (les idées cîievalert'sques, étaient ^enus 

re ou de rAlleniagne, se join¬ 
dre à ces bandes impures : leur dévouement, 
stupide autant qu'béroïqiie, cliercLait la 
gloire des paladins pour en déposer les pal¬ 
mes aux pieds des princes français ; et pour 
cela, ces braves gens épousaient, à leur insu, 
rinfaniie d’un amas d aventuriers de grands 



Après la pacification obtenue en août i çgG 
par i’babile général Hoche , la cbouanneiie 
cessa d’occuper les départemens de l’Ouest; 
mais elle reparut à la fin de 1799, 
les divisions intestines de la réjiublique et 
les désastres de srs armées ranimèrent l’es¬ 
pérance de ces bandes : ce lut dans les dé¬ 
partemens des eûtes du Nord, d*lie-4l-Vi- 

re-Iniérieure 




qu'elles SC rassemblèrent : l’exercice de la 
constitnlioii y lut suspendu. M. de Ijour- 
mont remplaçait alors le comte de Puisa y e 
au coin mandement de 1 armée des chouans. 
Voici le principal exploit de ce général : 
>y 11 est impossible, assure un témoin ocu- 
laire , ih; comparer la conduite de ces 
)) troupes ("les chouans ), à leur eiy.rée au 
» Mans, autrement qu’à celle des Tartares 
» de Gi mgi.-ikau. Les prisons publiques fu- 
renl ouvertes et des scélérats condamnés à 
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» mort recouvrèrent leur liberté. On pilla 
» toutes les caisses publk[iies et beaucoup 
« (le particuliers : le pillage eu numéraire 
» et autres efîets fut évalué à n5û.040 francs. 
» La poste aux lettres lut déva'‘tée5 les pa* 
» piers, les registres île l’adinini^tralion lu- 
rant incendiés; mais ce (]ui est une perte 
„ irréparable, c’est la destruction de soixante 
„ volumes in-folio concernant nii'.foire du 


» 

» 

» 

f) 

)) 

n 
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Mans depuis i 48 r. Ce précieux dépôt, que 
l'art conservait à l’Ilôtel-de-VilIc, fut livré 
aux flammes avec plus de cent ref’istres 
de félat civil des citoyens... Enfin, ce 
que l’on ne se rappellera jamais qu’avec le 
seuliment de la plus profonde horreur, 
c’est que des soldats blessés de la4o® demi- 
brigade furent égorgés dans leurs lits. » 
Lrsaneiens chefs de la chouannerie, qui sc 


sont élevés contre la qualification de hri^ands^ 
qu’on leur avait donnée sous la républi([ue, 
. devaient-ils donc se montrer si courroucés 


d’un tel nom appliqué aux auteurs de ces 
atrocités ? 

M.de Boiirmont eut du moins le bon esprit 
de sentir que ses talens militaires, éprouvés 
unitjuement dans une guerre par-dessus its 
haies, ne résistei aient pas long * temps aux 
Il oupes dirigées sur le Maine, par Bonaparte; 
il avait déjà fait sa soumission, lorsque, le 

t 
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J 3 février, Frotté se soumit au nom des 
bandes de Normandie; puis Georges Ca¬ 
doudal et la Prévalaye au nom des chouans 
de la Bretagiip.., . 

Ainsi firiit cttle guerre qui, sous des cou¬ 
leurs politiques, permettait d’éxercer toute 
espèce de désordie et de licence; de ran¬ 
çonner les citoyens, sur f accusation vraie ou 
fausse d’être acquéreur de propriétés dites 
nationales; de voler les diligences, parce 
que!! es portaient les deniers de fétat ; enfin 
de piller les hanqiners, parce qu ils devaient 
ou étaient suppo.'és avoir des relations avec 
les caisses publiques... Singuliers défenseurs 
d’un dieu juste, étranges champions (l’un 
roi qiti, dans ses proclamations, parlait sans 
cesse de son cœur palcnicl^ que ces soldats 
de la foi et delà légitimité, à l’a-pproche des¬ 
quels on devait garantir ses propriétés et en- 
lonir son argent ! 

Mais apparemment c’était ainsi qu’il fallait 
servir les descendans de Saint-Louis, car en 
i 8 i 4 i8i 5 tout ce que je viens de quali¬ 
fier d’attentats, selon le vulgaire droit des 
gens, (ut approuvé, sanctionné, récompensé, 
comme les loyaux strvices des Vendéens. 
Louis XVIlï, en versant à pleines mains les 
bienfaits sur les débris des bandes de ^Ouc^t, 
n’établit aucune distinction entre les com- 
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pagtJüiis tleCliarctte et ici complices de Pui- 
saye... Les litres liouorifi jiies, les décora¬ 
tions, les places, les peiï^ions, vinrent trouver 
sur le lliéatre même de leurs briganrla ges 
les hommes qu’on avait vu piller les dili¬ 
gences, poignarder les magistrats, incendier 
les chaumières... Quelquefois peut-être les 
conquérans procédèrent ainsi j mais pour la 
première lois sans doute la récompense du 
crime commençait une restauration. 

Touchard-Lafosse. 

CHOU CROUTE, saiierkraiU des Alle¬ 
mands, aliment salubre, facilement conserva- 
bte comme légume d’hiver auquel la plupart 
du monde répugne d’abord , auquel on s’ac- 
coutume[bienl6t, et qu’on finit en général par 
trouver délicieux. Les Allemands et tous les 
priiples du Nord en font un grand usage, et 
les navigateurs de long cours s’en promettent 
les plus heureux efiets pour la santé de leurs 
équipages. Le célèbre capitaine Cook attribue 
en grande partie aux tlistributions qu’il eu 
lit iaire à ses matelots fiieureux état de sauté 
dans lecjuel il i éussit à (es ruainrenir, en éloi¬ 
gnant d’eux Us ravages du scorbut, orflinai- 
rement si funestes au boni des vaisSvaux, 
après une longue navigation. 

Voici en abrégé la manière la plus ordi¬ 
naire de la préparer. Ou y einploic de pré- 
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férenoe le chou^cahu blanc : aprèi avoir 
enlevé les grandes feuilles penilantes et la 
tige, on coupe la pomme du chou par rouel¬ 
les en la rabotant sur une espèce de colombe 
de tonnelier. Cette ojiéralion la tlivi^e en 
tranches minces, qui se développent dVIIes- 
mèmes en l ubans sinueux. On étend au fond 
d un tonneau qui a contenu du viu . du vi¬ 
naigre ou (le I eau-de-vie , un lit mince de 
sel marin, dit de sur ce lit, une 


couche de queî(|ues doigts d'épaisseur de ces 
rubans* par-dessus on saupoudre une poi¬ 
gnée de graines de genièvre (juniperus corn- 
miims^. Ort recommence ainsi de suite jus¬ 
qu’à ce que le tonneau soit plein. Dès la 
troisième couche il est néceseaire -de bien 
fouler ta matière. On termine enlin par une 


couche de sel. La proportion totale i[u’il en 
faut est d’une livre environ pour cinquante 
livres de choux hachés. 

On couvre le dernier lit de sel avec les 
feuilles vertes de choux, sur lesquelles on 
place une grosse toile humide, et le tout 
avec un fond de tonneau que l’on charge 
d’un poids assez considérable pour em¬ 
pêcher que la masse ne se soulève par la 
fermenta lion qui va s’établir bientôt. Les 
choux ainsi comprimés sur un sed saîubre 
laissent écouler leur eau de végétation, qui 
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s'en empare. Cette eau devient acide, felide 
et boueuse; on la soutire par un robinet et 
on la remplace par une saumure nouvelle 
rjiie Ton change encore une Ibis au bout de 
quelques jours. 

Ces soins doivent être continués jusqu’à 
ce que la saumure nouTcll.; ne conlracle 
plus aucune télidilé; ce qui arrive dans l’es¬ 
pace de 1 5 à jours, suivant la tempéraUu e 
du lieu. JI ne faut pas que cette température 

dépasse i6 degrés. 

La cliou-croute est dis lors aclievée; il 
ne s’agit plus que de la conserver dans un 
lieu très Irais et de maintenir un poids qui 
la comprime légèrement, sans quoi elle ran¬ 
cirait. 

IJenrion. 

ClIOUETTE(en latinGenre d’oi¬ 
seaux constituant à lui seul la seconde 
famille des oiseaux de proie , ou les oiseaux 
de proie nocturnes. On le divise en deux 
sections : hiboux leschouetles prou/v- 

ment dites. Nous ne nous occuperons ici que 
de la tlernière, et nous renvoyons, pour ce 
qui est rclatifà la première section aux mots 

DUC et nraou. 

Ce genre comprend trois espèces princi- 
pa I es : 

La chouette huloUeon le chat huant^ longue 
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de plus de quatorze pouces, depuis le sommet 
de la tête jusqu’au bout de la queue, ayant 
trois pieds d’envergure , présente un plu* 
inagedont lefondest grisâtres dan les mâle, 
roussâire dans la femelle, couvert partout 
de taches longitudinales, brunes, déchirées 
sûr les cotés en dentelures transversales, 
avec des taches blanches aux scapulaires et 
vers le bord antérieur de l’aile/Ces oiseaux 
se* trouvent dans toute l’Europe, jusqu’aux 
contrées les plus septentiionales. Lés bois 


sont leurs demeures ordinaires, et iLs passent 
les journées entières sur les branches des 
arbres les plus touffus, dans des buissons 
épais ou dans de vieux troncs. Le soir, ils 
font la chasse aux petits oiseaux, aux taupes, 
aux mulots, aux insectes. Us font un large 
nid dans des arbres creux ou bien s’emparent 
de ceux ejue les tourterelles, les corneilles, les 
pies ont abandonnés, et la femelle y pond 
quatre â cinq œufs. 

La chouette des clochers vulgairement ef¬ 
fraie ou fvclaiey longue de treize â quatorze 
pouces, commune en France, est répandue 
sur tout le glol»e. Son dos est nuancé de 


jaune et de cendré ou de brun, joliment mou¬ 
cheté de ])oints blancs entcurés chacun de 
points noirs. Son ventre est tantôt brun, 
tantôt jaune , avec ou sans mouchetures 
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bru nés. Elle vit de cliauves-souris/le rats.de 
soiii is , de musaraignes et d’insectes. Elle 
niche dans les tours, dans les clochers ; elle 
fait entendre sans cesse un sounieinent che, 
chec ^ chiou y qui iv.ssemble à celui 

<l’uti lioniine donnant la bouche ouverte, 

4 

et (jn’elle interrompt seulement par des cris 
enlre-coupés , ^ne.l^ gne y crei y (ju*elle fait 
souvent retentir dans le silence de la nuit. 
Cette voix effrayante, jointe au séjour habi¬ 
tuel de cet oiseau sur les elocliers nui avoî- 
siuentles cimetières, en a fait pour les gens 
faibles un oiseau tle mauvais aiigm-c. 

La chouelte commune ou grande chevêche y 
rtfpanciue dans toutes les parties de fEurope, 
est de la taille de l’epervier, brune, noirâtre 
en dessus avec des taches blanches en gout¬ 
telettes sur la tète_, en raies transversales sur 
les scapulaires, raye'e transversalement de 
. blanc et de brun entlessonsavec une longue 
queue élage'e, marquée de dix lignes Irans- 
verses blanches, et les tarses ainsi que les 
doigts très emplumes. Elle prtffere pour sa 
demeure les lieux ou il existe des masures 
et des tours abandonnées. Elle voit pendant 
le jour beaucoup mieux que les autres oi¬ 
seaux nocturnes, et el!e s’exerce quelque 
fois ij la cliasse <les [lirfindelles et d’autres 
petits oi'Caux; cdle plume avant de Icsman- 
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ger ceux dont elle s’empare, et ne pouvant 
avaler en entier les soui is et les inuloJs, elle 
lesdéchiie avec \c bec et les ongles. Elle lait 
son nid dans les vieilles murailles, sous les 


toits des tours et des églises 5 et elle y pond 
presque à nu sur la pierre,un, deux ou quatre 
œufs blancs et de forme ronde. 


La vclite choutlte ou la che%’échc est égale¬ 
ment d’Europe; elle ressemble à la précé¬ 
dente par ses formes et sa manière de vivre, 
puis elle n a guère que six pouces de longueur 
en totalité, une queue courte et seulemetit 
des poils clairs semés sur les doigts; les ailes 
ne dépassent pas 1 origine de la queue, tand is 
qu’elles en atteignent le bout dans la précé¬ 
dente. Les parties supérieures sont d’un 
brun soiiibi e îur les ailes, la tête et la queue 
avec un grand nombre do petites taches 
blanches sur le front et les joues. Les par¬ 
ties inférieures sont blanchesavec des taches 
longitudinales brunes, la queue rayée de 
quatre à cinq barres blanchâtres. 

Cet oiseau était consacré à Minerve comme 
un symbole de prudence et de pénétration 
dans l’avenir. Sur les monnaies antiques des 
Athéniens on voit d’un côté la tête de Mi¬ 
nerve et de l’aulre une chouette, aussi les 
monnaies de rAtliqûe portaient-elles le 

pomde cet oiseau.Les Grecs appelaient égale- 
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ment chouette une danse et pantonn’meayant 
un caractère boulTon. Pline a vante la chair 
de chouette comme un bon nioyen à em¬ 
ployer contre la paralysie. 1) autres auteurs 
ont répété ce qu*avait dit Pline j mais Tob- 
servatiüii n’a jamais justiGé une telle médi¬ 


cation • et il en a été long-temps de ce re¬ 
mède, couimo (Tune tonte de substances 

' * • 

préconisées d âge en âge, sans qu’oii se soit 
demandé une l)onne fois comment elles agis¬ 
saient et si l éellemeiitelles avaient une action 
sur l’économie animale. 


J. 'L. Numa. 

CHRÉTIENS, du grec christianos^ dérivé 
de cliristos oint ou sacré, c’cst le nom que 
prirent à Anlioclie , vers l’an , les «lis- 
ciples de Jésu-i-Christ. Maintenant on dési¬ 
gne ainsi tous ceux qui sont baptisés à quel¬ 
que église qu’ils appartiennent. Il n’y a rien 
d’aussi beau , d'aussi curieux dans l’histoire, 
que les mœurs des premiers chrétiens ; leur 
principale occupation était (a prière, ensuite 
les pieuses lectures, le travail, les œuvres 
saintes remplissaient de même tous, leurs 
instans; mais leurs devoirs de religion rem¬ 
portaient sur toute autre affaire. A toutes 
CCS qualités les -chrétiens joignaient encore 
la frugalité dans leurs repas et la simplicité 
dans leur entretien ; les femmes et les jeu- 
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nos gens ne buvaient point de vin , les vian- 
des délicates ne paraissaient jamais sur leur 
table, puis, ils ne recherchaient aucune de 
ces choses que le monde envie et admire; 
les hôtels splendides, les riches ameuble- 
inens, les habits de couleurs trop éclatantes, 
les étoffes trop fines, les bijoux , les parfums, 
tout cela était proscrit chez eux; ils se pri¬ 
vaient aussi des jeux et des spectacles , leur 
seul joie, leuis seuls plaisirs étaient de vi¬ 
siter les malades, les prisonniers, tous ceux 
qui étaient dans la peine et le besoin rece¬ 
vaient leurs secours et leurs consolations. 

Cependant ces hommes si vertueux, 
étaient en balte aux plus atroces calomnies, 
leur vertu et leur innocence, ne leur atti¬ 
raient <jue haine et cruauté. Un les accusait 
de se livrer dans leurs réunions h des abo¬ 
minations monstrueuses , de tuer des enfans 
pour les manger, on empoisonnait toutes 
leurs actions,,, leurs aumônes étaient séduc¬ 
tions î leurs prières hypocrisie! leurs mira¬ 
cles, ma“ie! leur fraternité débauche !... il 
n’y avait(ju'un bruit dans Rome, haine aux 
chrétiens ! mort aux chrétiens! les chrétiens 
aux bêtes !... sous les règnes de Commode , 
de Néron, de Domitien, de Maximien, de 

Caracalla , de Dioclétien et de Galère, les 
persécutions ne cessèrent pas. Qui ne frémi- 
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rail au récit des ton miens qu'on faisait souf¬ 
frir 
rer 

F y 

flétrissure, la niaïquc au Iront, le travail 
cl es mines; on les pendait avec d’éiiorines 
poids aux pieds, on les battait de verges avec 
des ianières garnies de balles de plunib, ou 
disloquait leurs membres, on les brûlait avec 
des lers louges ou des flanibiaux, on les 
clouait à une croix, on les étendait sur fies 
grilles ardentes , on les couchait sur des lits 
couverts de pointes tranchantes et aigues , on 
leur arrachait violemment les ongles, on les 
plongeait dans l’huile bouitlante, on fai¬ 
sait rouler clans leurs oreilles du plomb 
londu, on condamnait des vierges à ctre 
prostituées, d'ï jeunes hommes étaient rete¬ 
nus sorties lits et recevaient forcernent les 
baisers et les caresses de sales courtisanes. 


aux Chrétiens J on s'ajtplitiuait à torlu- 
à la lois famé et le corps... 
s sauvages et lointaiiis, la mort civile, la 



Honte , honte aux persécuteurs des chré¬ 
tiens! malédiction sur ces Romains dégéné¬ 


rés et impitoyables, qui n’avaient d’autre 
plaisir que celui de voir couler le sang!,,. 
Quel peuple que celui qui ne trouvait pas 
de spectacle plus délicieux que la vue de la 
mort et du carnage... Et pourtant rien ne 
pouvait résister à la vertu divine qui brillait 
dans les Chrétiens; leur sang répandu était 
une semenceféconde qui faisait germer par- 
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tout de nouveaux fidèles , et malgré les ef¬ 
forts des tyrans et des bourreaux le monde 
entier devait se iaire clirélien. — Quel 
héroïsme nue celui de ces hommes quiu’op- 
posaient aux vexations , aux tortures et avix 
mépris que la patience et l’huniilité, aux in¬ 
jures que la prière... ali! c’est que le signe 
chrétien était si beau ! cette croix si éclata nie î 
iis étaient si courageux, si constans, ces sol¬ 
dats du Christ, si humbles et si doux, bais¬ 
sant meme leur front devant la ^canaille de 

« 

Rome.î. Quel était donc ce fanatisme mer¬ 
veilleux qui laissait ainsi ces liommes prier 
sous la hache du bourreau et sur la paille 
du fcachot?.Quel était donc ce d'eu qui 
ralliait à I ni tant de pensées g^énéreu.'*es , tant 
de soufîVances amères, tant de sincères ab- 
négat'ous?... C’était Jésus, c’élait cet en¬ 
fant venu au monde dans uncétable, c’était 
ce itrophcte mort sur une croix entre deux 
larrons... Ce souvenir absorbe, électrise, il 
fait pleurer... car après tous ces combats, 
CCS martyrs, ces tortures , ces soulïrances , 
ce sang versé , on voit la religion du Christ 
s’étendre par toute la terre comme un lor- 
lent ! on voit l’é"lisebâtie 3ur le temple! le 
miséricordieux Jésus à la place du Jupiter 
tonnant! et la ernix au Capitole remplaçant 
l'aigle des Romaias! JoA:<Nr AtiGiriv. 

14 
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CrmÉTIENTÉ. Par ce mot, on a cou¬ 
tume (le designer, soit les diverses régions 
ou domine le culte du Christ, soit Futiivcr- 
saiitc' des hommes qui reconnaissent Té- 
vangile. Une cour de chrétienté était antre- 
lois [une juridiction ecclésiastique , on (îési • 
gnait ainsi Tendroit où siégeait rassemblée 
de ceuv qui l’exerçaient. 

CHROMATES. Sels résultant de Tact ion 
de l’acide chromique sur les oxides métalli¬ 
ques basiques* 

Ces sels sont d’autant plus intéressa ns à 
connaître , qu’ils ont depuis leur décou verte 
reçu de nombreuses applications dans les 
arts. 


Ils sont remarquables par leur facile dé¬ 
composition à Taicle d'une température éle¬ 
vée. Un petit nombre seulement rés stent à 
cette décomposition, ce sont ceux de potasse, 
son le, baryte, slronliane et magnésie. 

Les cliromates solubles, et en particu¬ 
lier le ebrômate dépotasse, forment, avec les 
dissolutions métallicjues , des sels caractéris¬ 
tiques. Avec les sels de p^omb et de Iji'iniuih, 
il se forme des chromâtes de ces métaux, qui 
sont d’un beau jaune ^ avec ceux de protoxîde 
de mercure, un chromate d’un beau rouge; 
avec ceux d’argent, un chromate pourpre. 
Le chromate, et mieux chromiie de 1er, 
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s’obtient par la précipitation d’un sel de pro- 
toxiclede fer, à l’aide d’un chroniate alcalin. 
Nous ne faisons que citer ce compose, pour 
indiquer que nous ne le regardons pas 
comme iilentique avec le minerai de chrome, 
connu sons^ ce nom, et qni est, comme le 
dit M Dumas, un chronilte de fer ou fer 
chromé dont nous dirons quelques mots. 

Le chroniate de plomb est de tous les com¬ 
posés de l’acide chromique \ celui qui nous 
offre le plus puissant intérêt. Ce chromate 
se rencontre dans la nature sous diverses for¬ 
mes. L’illustre Vauquelin est rauteur de sa 
découverte ; le plus important est celui connu 
sous le nom de plomb rouge de Sibérie, il 
était employé par les peintres russes avant 
la découveite du cliromate artificiel qui est 
aujourd hui exclusivement usité. Ce plomb 
rouge se présente tantôt en masses cristalli¬ 
nes d’un très beau rouge , tantôt en cristaux 
très réguliers d’une belle couleur rouge oran¬ 
gée; c’est un chromate neutre. 

Le chromate de plomb estd*iin beau jaune 
peu soluble dans les acides et insoluble dans 
feau, il est réductible par le charbon.Ce chro- 
inale mis en digestion avec une petite quan¬ 
tité d'alcali, passe au rouge orangé, il y a 
dans le commerce plusieurs variétés de ebro* 
mate de plomb, qui se distinguent par leur 
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nuance et par la quantité plus ou moins 
grande de sulfate de chaux, ou desulfate de 
plomb qu'elles contiennent. 

Dans les laboratoires , on le pre'pare en 
versant une feoiutioii de chromate neutre de 
potasse dans une solution dtendue iracétate 
de plomb, le degré de saturation des solu¬ 
tions influe beaucoup sur la teinte du pro¬ 
duit qui peut varier du jaune serin au jaune 
orange foncé; si les solutions sont acides, 
le chromate est jaune serin; si elles sont al¬ 
calines, il est jaune rouge; enfin si elles 
sont neutres , il est jaune orangé Celui qidon 
prépare dans le commerce n’est point pur, 
tpioîquc obtenu par le nié me procédé , il 
contient toujours du sulfate tie plomb , [iro 
venant de ce que le cbioinate de potasse 
renfertne du sulfale que l’on n*en sépare 
point; il contient également du sulfale de 
chauXy dont l'addition a lieu pour rendre le 


chromate plus brillant. 

Si, au lieu de préparer le chromate bi-basl- 
que ou rouge orangé par le procédé que 
nous venons d'indiquer, en ayant soin d’em¬ 
ployer un des deux sels avec excès de liase, 
on rohtîCut en chauftant le chromate neii- 
lie avec du nilre, il cbt d’un beau rouge de 
Ci'>a!>re. Voici le procédé indiqué par 
MM. Liebfg et Voilier. 
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On fond le nitre à une faible chaleur 
rouge , ou y projette le chi omate par petites 
portions y jüsf|u’à ce que le nitre soit presque 
entièrement HécomposCï on laisse déposer le 
cliromate bi-ba^i(Jlle pétulant tpiclques mi¬ 
nutes, on décante la masse saline encore lî- 
qii'de , formée de cliromate de potasse et de 
nitre ^ on traite par l’eaii le rouge de chrome 
foncé, et on le fait sécher. 

Le cliromate de plomb s’emploie dans la 
peinture sur toile et sur porcelaine , il donne 
une couleur btdle, soliile* douée de toutes les 
qualités ilé>irables; il sert dans la peinture ù 
Finiile; >a couleur lient bien sur les étoiles : 
l'eau ni le savon n’enlèvent pas sa teinte, si 
ce n'e^t lorsque ce dernierestalcalin , Facide 
ciîlorliydriqnc a une action semblable, et 
détruit la couleur. 

La substance connue eous le nom de Vau- 
duiîce, e^t un cliromate double de 
plomb et de cuivre, tlaus les proportions de 
doux parties de chronjale de plomb , et pre- 

cuivre. 




in ere par 

Ce cliromate n’a aucun usage en méde¬ 
cine. 

Le cliromate tîe potasse est important à 
connaître, parce quec\*st lui qui sert à pré¬ 
parer tous les aii'res; on l’obtient en piil- 
vérisaiU le fer chroftié du chiomite deJ'er 

14. 
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composé d’oxide de chrome , d’oxide de fer, 
de silice, d’alumine et de magnésie j mêlant 
la poudre line avec un poids de nilre égal au 
sien, puis l’introduisant dans un creuset que 
l’on remplit aux trois quarts et qu’on re¬ 
couvre avec son couvercle; on chanfié peu à 
peu jusqu’au louge (jue l’on mamlient une 
grande tleriii-heure , il y a dégagement de 
bi-oxide d’azote,l’ormation de silicate, chro- 
mate , aluminate , et qiielquefois de magné' 
siale de potasse, et le peroxide de fer reste 
libre. 

La calcination terminée, on traite par 
l’eau la matièi’e jaune poreuse pi éalablemenl 
refroidiej oti lait bouillir pendant environ 
un quart d lieure ; le clironiale de potasse se 
dissout : on épuise le résidu de tontes les 
parties solubles à l’aide d’une nouvelle 
quantité d’eau. Comme il n’y a eu (ju’une 
partie du minerai atla(|uée , on traite le ré¬ 
sidu par l’acide chlorhydrîf(ue étenrlu , <|ui 
dissout faliimine tt l’oxide de lér , et la partie 
non dissoute est retraitée j>ar le nitre. 

La dissolution du chromate est foi tement 
colorée en jaune, elle contient du silicate et 
de l’aluminafe de potas^e, la saturation par 
l’acide azotique Çfnlnûue) sépare l’atuiiiine , 
il ne laut pas que l’acide soit en excès', parce 
que le chromate deviendrait rouge orangé. 
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Si le cas arrivait, on ajouterait un peu d’al- 
caü qui ramènerait le ciiromate au jaune; 
par rcva{>oralion , le nitrate de potasse cris- 
taliise le premier ; on le sépare , et le cln;o- 
mate qui reste est à peu piès^pur. 

Le chromate de potasse est souvent faLi- 
lié d ans le coinmeice avec du sulfate de po¬ 
tasse. 

L’action de ce corps sur récünomie ani¬ 
male est assez remarquable, il provoque le 
vomissement; à haute dose, il peut causer 
une grande inÜainmatiou d’ealomac,et la 
mort quelquefois subllcment 5 inlrotluit 
dans le tissu cellulaire, il produit la sécrétion 
d’un mucus purulent ; il peut détermioer des 
convulsions, la paralysie etc. 

Le bi-chromate ne diflère du précédent 
que par îa couleur qui est rouge intense, et 
qupUjucs autres propriétés peu imporiantes. 

Il nous reste à dire quelques nmls îles 
ch romites qui n’uflVent pas assez d'intérêt 
pour être êliuliés à part. Le seul cliiomîte 
connu est le chromite de fer, on l’oblietit en 
versant du chromate de potasse dans une dis¬ 
solution saline de protoxide de fer, il se 
forme un chromite de per-oxide. Il est pro¬ 
bable (ju’il en serait.de même, si Ton em¬ 
ployait des oxides de manganèse et d’autres 
oxides très avides d’oxigèue. 


« 
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Il existe un chromite de fer naturel, un 
peu difterent du chroinitc artificiel j il existe 
en masses amorphes dans le tiépartemenr du 
Var * il est brun noirâtre , doué île l’éofat 
niélalliffue, et sans action sur le barreau ai¬ 
manté. Celui de rileâ-Vaehc; près St-üo- 
mingue , se trouve au milieu du sable j it est 
entraîné par un ruisseau j il est mélangé de 
l'er titane qu’on peut en séparer par le bar¬ 


reau aimanté5 il cristallise en octaèdres ré* 
guliers, 

La variété de fcrcliromé qui se rencontre 
â Baltimore et dans les monts (Jurais, est en 
masses cloisonnées, ou en gros grains amor¬ 
phes, il resscnibleà l’anlhrocile pour l’éclat, 
et a une cassure un peu lainellcusc. ' 

C. Favrot, 

Ciiromh:» métal découvert par iM. Vauque 

lin eu 17971 dans le cliromate de plomb na¬ 
turel, (plombrouge de Sybêrie) on en tioiive 
ensuite mêlé â un minérai dans le iléjtarle- 
nu'iit du Var et en Amérique; c’est meme 
de celte partie du monde qu’on le retire au¬ 
jourd’hui, parce qu’il y est plus abond-int 
(pie partout ailleurs. 

Le chrome exi>le encore à l’étal d'oxitlc- 
vert dans le béril-émei aude, ilans la d i:jÎ- 
lage-vi rte , dans quelques serpentines, dans 

un oxide de plomb qui accompagne toujours 
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le plomb rouge , et dans les aërolithes ; c’est 
M. Laugier qui Ta découvert dans ces der-» 


mers corps. 

Il se rencontre aussi dans un grès très an¬ 
cien , près de la ville de Couches, et de ré¬ 
tablissement du Creusût. 

On le purine en calcinant le chromale de 
fer avec l'azoïate de potasse [iiitré)^ dans un 
creuset traitant le produit par l’eau bouil¬ 
lante, et séparant le liquide après la diges- 


lion. 

On traite ensuite le résidu par une nou- 


vellequanlilé d’éau bouillante, jusqu’à ceque 
celle-ci sorte incolore , puis après avoir sa¬ 
turé l’alcalie de la liqueur par l’acide nitri¬ 
que, on verse dans la liqueur filtrée du pro¬ 
to-nitrate de mercure qui donne lieu à la 
précipitation du cliromate de mercure qui 
se forme. Quand la liqucurneprécipîte plus, 
on laisse déposer, on décante, et après a?oir 
lavé et séché le précipité, ou décompose le 
cliromate dcîuercure ; parla chaleur le mer¬ 


cure se volatilise, l'oxide de chrome reste 
dans le vase. C’est cet oxide qui, mêlé avec 
du charbon et placé dans un creuset bras- 
qué, est réduit à l’aide d’un l‘eu de forge 
sovitemi pendant deux lieures. On obtient 


alors le mêlai, mais sous lornie sjiongieuse 
et non à l'état de culot. 11 ressemble alors 




















35 o cm 

• beaucoup au manganèse^ sa couleur estsem- 
blabïe à celle du platine* Il raie le verre et 
paraît susceptible d’un beau poli : à Télat de 

• purele, il n’est point magndtiqne. Il n’est 
'soluble que dans l’eau régale. Ce métal se 

reconnaît au chalumeau, par la couleur verte 
qu’‘l donne au flux ; mais comme le me'- 
- lange d’autre matière peut altérer la belle 
couleur du chrome, il vaut mieux avoir re¬ 
cours aux alcalis aidés du chalumeau ou 
du creuset; la matière projetée dans l’eau 
donnera une coloration jaune due à un 
chroma te. 

" Le chrome en se combinant avec l’oxi- 
gène, donne naissance à plusieurs composés 
inléressans. 

Le premier est l’oxide vert de chrome 
(potoxide) presque infusible, c’est lui qui 
colore ces belles pierres connues sous le nom 
d'emeraudes. Il se rencpntre dans la nature. 
En indiquant le mode d’extraction du 
chrome, nous avons indiqué la préparation 
de cet oxide. Ce procédé donne un très bel 
oxide de chrome, quoiqu’il soit peu écoifO^ 
mique, cependant. C'eat celui qu’un préfère 
pour le besoin ries arts, quoique l’on en ait 
indiqué plusieurs autres. 

Les usages »le cet oxide sont aujourd’hui 
assez multipliés, quoiqu’il soit d’un prix 
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trèâ-élcvé. Appliqué sur la porcelaine sans 
fondant, et fondue avec !a couveile au grand 
feu. il donne un vert foncé très beau, sur le¬ 
quel on peut dorer. On s*eii sert à Sèvres. 

Ou s’en sert e'galement pour faire des verres 
dont la couleur imite celle de féincraude, 
et avec lescjuels on fabrique des bijoux. On 
remploie aussi en peinture. 

Le deutoxide brun de chrome n’a reçu 
aucune application ; son existence a même 
élé forlement combattue par Maoss, qui 
le regarde comme un chromate de proloxide 
de du orne. M Beizelius ne partage pas cette 
opinion, tt la solution de ce problème exige 
de nouvelles expériences. Quant à l’acide 
de chromique, il ne nous oÜre pas d’intérêt, 
Pa nui les autrts composés de chrome im- 
porlaiis à connaître, les chromâtes seuls doi¬ 
vent nous anêter quelque temps. ( Voyez 
ce mol). 

C. Faveot. 

CHROîNIQUES, du grec chronos temps. 
On nomme ain>i des liihtoire.s générales ou 
particulières, rédigées par époques. Les 
cienties chroniques sont tous les ouvrages 
hL>torique5 du moyeu-âge, et ceux qui trai¬ 
tent des premiers^temps de la France. Il 
'eU pi’ uiiii_seule nation européenne qui 
’aitses chroniques 5 aussi no i> renvoyons 
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au mot nisToiBE en.gi^neral 
rapport au mot chronique. 


tout ec qui a 

G. T. 


CHRONOLOGIE, s. f. Science, fiocti’inej 

ordi'e des temps. La Chronologie et la CtCo- 
graphie , selon Texpression du savant auteur 
de l’art de vérifier les dates, sont ; les deux 


^yeiix de Vhistoire ; sans t Ile, reusernbîe des 
laits dont la connaissance est venue jusqu’à 
nous n’est qu’un cahos qui surcharge la mé¬ 
moire sans éclairer l’esprit.Maisqùel flambeau 
prencIrous-noLisdoncen main pour nouséclai- 
rerdaris les ténèbres de l’antiquité? Ousç*ra ce 
fil d'Ariane qui nous guidera dans l’inextri¬ 
cable labyrinthe des temps anciens. dans ce 
dédale obscur de faits compliqués, d’époques 
incertaines? A peine si nous pouvons remon¬ 
ter avec précision lecours bislorîque de quel¬ 
ques slèles, si nous ne pouvons consulté’ 
avec sécurité riiistoire des graiifls peuples 


modernes; comment donc oser se confier 
aux études des anciens auteurs et se bvi cr 
aveuglément aux traditions des peuples qui 
ne sont plus: nous (hrétiens, nous suppo¬ 
sons les années en prenant pour point de dé¬ 
part celle de la naissance de J, - C., et cet¬ 
te naissance est elie-niéme enveloppée de 
tant d’obscurité que Saint Augustin est con¬ 
traint d avouer que nous ne savons au juste 
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î ni quand eU nd , ni quand est mort le fon- 
datcnrde rvotrc religion. « T^noranlia con- 
’ suiaidSf quo natus est Domntits et quo pas^ 
^ sus est, notuutllos ccet^it trrare^ ut piUarent 
» (juadragifita sex (innoriim œlaic pdssuni 
n eSsedüjniniim, Aug^dc Doctr. Cki\ ch, 28 
» n, 4^* » plus habiles cliionologistes 
sont traccoî’d aniourd hui que I cre dont 
nous Î30US servons est postdrii ure de quatre 
ans à la nai>sance du fiis de Marie, et le font 
naîti'e ie 25 décembre, la 4* antiee de l’cre 
Julienne; mais relie’ version est vivement 
eontroversde f*ar Clemer.t d’Aiexandi ie, qui 
fait lia lire le lils de Marie le 25 mai ; par 

Antoine Cai sel, le noble de SuGeorges, 
Ferret, le cardinal Orsi, le p. Rerti, et l’au¬ 
teur anglais fie la nouvcÜe vie des Saints qui 
le font naître la 40*^ année de Tere Julienne 
avant la 4 ^® ' car, disent-iU, lldrofte 
n’aurait survécu à cet dve'ncmenl que quel¬ 
ques mois , étant certain, ajoutrnl-ils, que cc 
prince mourut la 4 ’^® 1 ère Julienne 
avant le temps de Pâques, ce fait seul dé¬ 
truirait toute l’h’stoire de la fuite et du sé¬ 
jour de Jcôus, de Marie et de Joseiili en 
P’gyple. U faudrait y renoncer. Puis ils coU' 
cluent par accepter la variaiilc des ( bioni¬ 
que urs , et placent la naissance du fondateur 


w. 


1 D 
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dti la religion chrétienne en [a 4og de Tère 
Julienne. 

Quant à la mort du Fils de Dieu, les uns 
la rapportent à la 2 ^® «innée, les autres à la 
3i®; plusieurs à la 55® de lei’e cbié- 
tienne : or cette dernière version a été adoii- 
tée ; et qu on ne ]>ense pas que des concor¬ 
dances historiques incontestables aient dé¬ 
cidé les Pères de l’église à accorder cette 
préférence à la 33e armée de l"ère rbrélîenin ; 
nullement : ils n’ont pinsliésilé dès rin.stant 
qu’au rapport d'Eusèbeet de Jean Pbilopon 
ils ont su que Flilégon anranchi de l’einivc- 
reur Adrien, réputé pour le plus exact cal¬ 
culateur des obmpiades, disait, dans son 
3 3® livre, que la quatrième année de la 
lO^e oiynipiade il y eut une éclipse de 
soleil plus cotîiplète que toutes ct Mes qu on 
avait vues jusqu alors, « Qunrtù autein anno 
» CCII Olynwiodis magno et excellcns inter 
» omnes qitœ ante enm accideranf j defectio 
» solis facta est: (lies ho ta seæta if a tenebro- 
)) sam tioclcin versus, ut steUæ in cœlo %yi- 
n s(c sint, terrer qitæ motus in BithynialSicc- 
» nos itrhis multas aides subverlerit. yi Or la 
4e année de la loae olympiade concourt 
avec la 55e année de noire ère commune. 
Si nous remontons la suite des temps ans 
rhistoire romaine l’obscurité redouble, et si 
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nous ne sommes pas clans chaos à peu près 
complet quant aux quatre premiers siècles 
qui ont suivi la fondation de la ville de Ce'- 
sai% du moins est-on forcé d'avouer que des 
fables grossières enveloppent sou berceau: 
ici les inonumens nous manquent pour les 
interroger, et ce sont les hommes eux-mê- 
mes qu'^il faut étudier dans des traditions 
incertaines: toutefois ces traditions toutes 
faussées qu’elles ont dû être, sont encore 
comme des jalons qui nous servent à nous 
reconnaître; mais dans quel le nuit profonde 
ne reiombons'notis pas si nous voulons jeter 
un regard sur les siècles qui ont précédé la 
puissance de Romufus? Que savon^-nous de 
celte Italie que peuplèrent sans doute les 
hordes du nord, populations sauvages au 
cuite grossic'r, aux habitudes nomades? 
Tout est conjecture, ciiaos , confusion, et 
c’est ici le cas de répéter avec Voltaire : 
Y {fonc une chronolog-te ? 

Dans qiietc|ue partie du monde que nous 
nous Iran.'poriions pour interroger les sou¬ 
venirs, lestraditions, les chronitjues, partout 
même obscurité; à peine avons-nous franchi 
quelques siècles que nos pas deviennent mal 
assurés, et que nous chancelons bientôt sans 
appui et sans guide. Sait-on seulement quels 
sont les peuples les plus anciens ? Les uns 
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pensent que IcsChaldeensonteté la première 
nation civilisècj Leaucoiipd’aulj’es attribuent 
cette antériorité aux llgyptiens, et, suivant 
l’opinion de r|ueîqnes autres, les Indiens et 
les Chinois la leur disputent avec ctvantage : 
comment résoudre toutes ces difficultés, 
alors que chaque système s’appuie sur des 
faljles ou des faits épars, douteux, contestés? 
AvouonS'Ie fiancheinent, le voile qui nous 
cache ces temps reculés est impénétrable^ et 
la science chronolugique est impuissante a 
le soulever. Mais pour nos neveux, la con¬ 
naissance de notre époque ne sera point 
perdue ; elle leur arrivera claîrc, positive et 
débarrassée de tous nuages : Timprimerie, 
ce sixième sens ajouté à rmteîÜgence hu¬ 
maine, vend impéiû-isahlcs tous les actes tics 
hommes, la chronologie sera à l^avenir la 
vraie science, tout le travail des historiens 
futurs consistera à savoir choisir parmi les 
nom!)rcux matériaux que leur lègue Pâge^ 
présent, h coordonner, a rechercher le 
viai au milieu,des écrits dictés par les pas¬ 
sions politiques et IV.'-prit de parti. — Mais 
Ica faits n’étant que faits malériels resteront 
inaltérables ; ils seront la, jalons positifs, 
pour guider les écrivains impartiaux. iMais 
pour nous, avouons-Ie franchement, les 
chroniques anciennes ne sont point livres 
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ouvert à toutes les intelligences oii chacun 
misse lire, mais vieilles inscriptions efface'es, 
léeroglyphes rîont nous ne saurions trouver 
la clé. (Voir 1 JS articles , ère, épacte^ 
histoire. ) 

Germain Sarrut. 

CHRONOMETRE est le nom générique 

<les machines qui servent a mesurer le temps. 
Environ 400 ans avant la naissance de J.-C., 
Platon inventa, dit-on , un clepsydre ou 
horloge d^eau qui indiquait les heures par 
le jeu d’une flûte. On sait d’ailleurs f|ue les 
sabliers étaient généralement connus des 
anciens. Quant à Toriginc des horloges mé¬ 
caniques, elle est fort incertaine; elle suivit 
sans doute rinvenlion des roues dentées, 
sans lesquelles nous n’aurioiis jamais eu 
d’horloges telles que nous ks possé k-ns. 
Cette invention est fort ancienne, Clésibius, 
qui vivait 2( o ans environ avant notre ère, 
en fit usage dans une horloge d’eau. Vers la 
fin du XV* siècle, on construisit des hor¬ 
loges à balancier ; Ticho -Brahé en fit usage 
pour sesobservaUons astronomiques. Vers le 
milieu du siècle suivant, une invention 

bien précieuse, le ressort spiral, permit de 

supprimer les poids moteurs ordinaires, et 
donna naissance aux montres ou liorloges 
de poche# Enfin, au commencement-J u 
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XVII® siècle, Hiiyghensappliqua aux horlo¬ 
ges, pour régulateur, le pen lule, aclini« 
rahie découverte de Galilée. Depuis cette 
époque, d’importantes améliorations ont été 
faites aux chronomètres en général. Les bor¬ 
nes de cet ouvrage ne nous permettent pas 
de les signaler. - 

On distingue plusieurs espèces de chro¬ 
nomètres. Ce sont : i* les horloges portati¬ 
ves oujnontrt^s, qu'on porte presque toujours 
sur soi: 2^ les horloges dhme plus grande 
dimension , qui restent à poste fixe dans les 
appartemens, ont ordinairement une sonne¬ 
rie, et sont réglées parmi balancier 
aussi les désigtie-t-on généralement par cette 
dernière dénomination^ 3 ® les hoi loges des¬ 
tinées au service public, qu’on place sur les 
édifices élevés, afin que leur timbre se fasse 
entendre <le plus loinj on les nomme horloge 
de clocher’^ enfin la quatrième classe coni' 
• prend les montres marines ou montres à ion" 
sltude^ auxtjuelles on a affecté plus spéciale¬ 
ment le nom de chronomètre, parce que; 
quand elles sont bien confectionnées, elles 
ont une ma«che à peu près invariable (Voy. 
horlogirie). 

IIip, Thibaut. 

CHRYSALIDE (Voy. insecte). 
CHRYSANXHEiVIE , genre de plantes de 
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la tribu dps corymh féres ^ famille des syn-* 
santki'réc ^ et de la singenésie polygone 
superllue de Linné. Il comprend un assez 
grand nombre d’espèces lierbacées , annuel- 
les et vivaces, portant des feuilles alternes, 
simples, plus ou moins [yrofondément den¬ 
tées. L’involurre es.t hém isp lier ique, à 


écailles imbiiquées, coriaces, scarieuscs sur 
les borJs^ les fleurs sont i*adiées, les fleurons 
hermaphrodites, les deml-tleurons femelles, 
fertiles, oblongs. pi’esque toujours tronquées 
au sommet^ le fruit cstovoïdÉ?, comprimé, 
strié longitudinalement, et dépourvu d’ai- 
ercttes et de membranes. L’espèce la plus 
commune et la plus connue, est le chrycan^ 
thème des prés ^ o\.\grande marguerite. C’est 
une herbe à racine vivace, à tige haute de 
un à deux pieds, rameuse supéiieurement 
striée, et garnie de feuilles embrassantes 
oblongues, un peu étroites, obtuses, et den¬ 
tées en scie 5 elle porte àsa partie inlérieure, 
qui est trispide, des feuilles pélidées en 
spatules. La il enr, qui paraît en été , est 
grande, fort belle, placée au sommet des 
ramifications de la tige. Les fleurons qui com¬ 
posent le disque, sont d’un jaune doré, et les 
demidleurons de la circonférence, d’un beau 
bleu. On distingue plusieurs variétés de 
cette plante qui croît dans toutes les contrées 
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de !a France. — Il y en a une espèce exoti¬ 
que très-belle, cultivée dans les jardins, dont 
elle fait fornementj c’est ie chrysanrerne r/es 
Jades ^ qui fut introduit en France en 
par un négociant de Marseille, qui l'avait 
rapportée de In Cliine. Defuns, cette |}lante 
s'est naturalisée dans toute rEuro[je. Elle a 
Fapparence d’un arbuste toufïu, dont la tige 
sous-frutescente à sa ba^e, est liante de trois 
à quatre pieds. Ses feuilles blancbatres en 
dessous, sont profondément lobées. Ses fleurs 
sont grandes, réunies nu sommet des ramifi¬ 
cations de la tige, oii elles forment une sorte 
de panicule; elles offrent des fleuronsalon- 
gés, stériles, tubuleux et de nuances variées. 
Il en existe de blanches , de rouges, de jau¬ 
nes, de violclles, de pourpres ou de pana¬ 
chées. Le chrysanthème des Indes ré>iste aux 
fro'ds les plus rigoureux, et fleurit meme 
en octobre ou en décembre, lorsque presque 
toutes les autres plantes ont cessé de végé¬ 
ter. 

N. C. 

CHYLE signifie, en physiologiegénérale, 
suc nutritif, venant de l'extérieur de l’or¬ 
ganisme j maison entend ordinairement par 
là une liqueur bianebe et laiteuse loi niée 
par la digestion des alimens. ( Voyez diges¬ 
tion . ) 














CHY 261 

CHYME vient d’un mot grec qui veut 
dire suc. Dans les animaiu qui mâchent une 
ou deux fois leur nourrilure, tes alimens pré¬ 
alablement convertis en une sorte de liachis^ 
sont ingérés dans reslomac, ou ils sont bieti- 
lôt réduits en une pâte cliyrneuse^ ainsi 
nonunée parce que sa liquélaction l’a fait 
considérer comme un suc. ( Voyez le mot 

DIGISTIO:^. ) 

C H Y P R E (î 1 e d e), Cyprins des G recs, K y - 

bris des Turcs J une des plus grandes et des 
])Ius fertiles des ites de la IMéditerrariéc, ja- 
chs très riche^ floi'issante cl peuplée, main¬ 
tenant presque déserte et remplie de villes 
ruinées, mats encore renommée par ses vins 
exccllens, ses cotons et Ses autres produc¬ 
tions. Ses lieux les plus remarquables sont : 
Nicosiciy ville demédiocreéteiulue, chef-lieu- 
(lefîlej on y voit encore quehju^iS édinces 
remarcjuables; on porte sa populatioti de 
12 à i(),ooo âmes. Lnrnaka, petite ville 
d’environ 5 ,000 habitan.s, importante par 
son port, son commerce et ses salines ;M. Du¬ 
bois nous a fait remartjuer que ses environs 
contiennent des lotnbeaiix poiiaiit des in¬ 
scriptions jyhéniciennes. BatVa ( Paphos) re- 
man|iiable par les ruines k\c Paphos^ ou Pal- 
las avait un temple de îa plus grande ma¬ 
gnificence et par des grottes sé paiera les. 
LimasoL qui a de vastes salines. 












:î6a CI 

li 

Cette île appartient à l’Asie ottomane j il 
en sera encore question à l’article Ottomane 
(empire ). 

G. LEFEcyaE. 

CJBLC. Genre trexercice tlonton ne parle 
guère que depuis un ilemi-siçcie. li eu sera 
traite au mot exeecick. 


CIDOGLE. E>|jèce d’ail, dont les jardi¬ 
niers conipttfiit plusieurs esf)cces, qui sont; 
ciboule ordinaire^ la blanche, la ciboulette^ 


civette ou appétit, et la ciboule vivace» Ou 
remploie dans le^ sauces ou dans la salade, 
comme assaisonnement ou comme four- * 

m 

iiilm e, Celte espèce de plante demande une 
bonne terre, molle et légère; sa graine, qui 
dure trois ans, si on a soin de Ja conserver 
tlaiis >a capsule, se sème à Ja volée ou en 
rayon, à la fin Je février, 

D. L. AI, 

CICATR-ICE. — Cicatrisation, — Cicati iser. 


Cicatrisant, 

On donne le nom de cicatrice à l’aspect 
pai tlculief que présente le lieu d’une plaie 
après sa guérisou. Aspect vaiiable suivant 
(]ue la plaie a été faite par un instrument 
piijuant, tianchant ou contondant,ou (jue 
cette même cicatrice succède a un ulcère, 
une perle de s ib^tance occasionée par la 
gangrène dans nos tissus, aux abcès scrofu- 
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leux, aux brûlures, etc., etc. Par une loi coti- 
stanlede la nature, les tissus divisés tendantà 
se réunir, les perles de substance tendent à se 
réparera s’effacer le plus possible. Examinons 
une plaie simple, récente j une fois les bords 
rapprocliés, ou même s’ils ne le sont pas, à 
l’hémorragie arrêtée succède un écoulement 
d’un jaune rouge cjui devient bientôt aqueux 
puis s’arrête cornplètemcntj une matière par¬ 
ticulière, collante, plastique, s’épanclie dans 
la solution tle continuité du tissu et en rap¬ 
proche les bords qui se rejoignent aussi 
complètement et ne laissent plus à la péri¬ 
phérie de la peau qu’une trace linéaire, 
d’abord rouge., puis avec le temps blau- 
cliahe, c’est la cicatrice. Lorsque la plaie 
n’est pas à ce degré de simplicité comme 
nous l'avons prise tout à l’heure, produite* 
par une coupure, mais qu’au contraire il y 
a eu une portion tle tissu enlevée par quel¬ 
que cause (jue se soit, coups, brûlures, ab¬ 
cès, ulcères, etc., etc. un autre phénomène 
se montre, c’est la suppuration, produit iné¬ 
vitable de i’inllammation dans une plaie pa¬ 
tente et rtni les accompagne toujours , cette 
suppuraion , après avoir été plus ou moins 
abondante,diminue graduellement, elle rac¬ 
compagne de la pro ludion d’un tissu par- 
licufierqai remplit le fond de la plaie par 
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une foule de petits tubercules roses auxquels 
on donne le nom de Jiourgeons cliarnus j ne 
soïit eux qui loriiieiit la cicatricej ils rap¬ 
prochent Ics bords, comblent les dépressions 
et ne laissent [)Ius, comme dans le cas pré¬ 
cédent. qu’une trace d’atiord rougeâtre ou 
bi •une qui bianebit avec le tenipsj en même 
temps la peau voisine est entraînée vers la 
plaie, elle se plisse sur les bords, mais ce 
plis ne tan le paî â s’eihicer, et l’étendue de 
la plaie primitive se trouve ainsi considéj a- 
blement diminuée. Le tissu de nouvelle tor- 
malion est nommé tissu inodulairc; il est 
dense, résistant, recouvert d’en épiderme 
extrêmement mince, et la peau y* est beau¬ 
coup moins épaisse que partout ailleurs. 
Pans les premiers temps, cette peau «le Ja 
cicatrice est très-mince, Irèi-facile à s’ulcérer, 
plus tard elle acquiert mie rési'itaiice [j1u< 
forte que la peau noriuale. li est rare que 
• toutes ses couches .soient c implèics, ordinai¬ 
rement cellequ’oii nomme cor[)s mu jueux, 
où se secrète lajmatière colorante de ia peau, 
ne SC renouvelle pas. 

Ain.si disparaissent de vastes jdaies dont on 
aurait désespéré de la gtiér!.>oii à la pi'emièrc 
vue^ dans (lueliiiies cas même la force <le ci¬ 
catrisation est si rapid •, la produolioii du 
tissu inodulaire si énergique que les parties 
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sont rapprochées et réti ëcies cl*une manière 
fâcheuse. Ce phénomène se remarque sur¬ 
tout après les brûlures, qui, si on n'y fait la 
plus grande attention, amènent des cicatrices 
vicieuses, des brides charnues quicliangent 
la direction des parties et nécessitent plus 
tard une opération chirurgicale. 

La cicatrisation met plus ou moins de 
temps à se faire, selon la nature de la plaie, 
le tempérament de l’individu, les soins tUéra- 
peutiques qui sont donnés. Elle eat d’autant 
plus rapideordiuairemeiit que celui-ci est plus 
lerine et plus vigoureux, et réciproquement 
plus pi ompte à la suite de plaies fraîches et 
récentes, longue dans les ulcères occasionés 


par un vice interne, ou virus. 

En général les cicatrices sont iiuîclébiles; 
on s’en convaincra tous les jours en voyant 
les traces que laisse la petite vérole 5 pour¬ 
tant à taîongue ceiinartmess’àfiaiblisseni con¬ 
sidérable ment , on n’aperçoit plus qu’une 
petite plafpjc, ou ligne à bords inégaux, à 
foiîd U II peu gonllé, qui contracte par ta 
bliujclicur avec la couleur des autres parties 
environnantes. Chez les nègres eux-mêmes, 
la cicatrice est d’abord blanche : ce n’est 


qu’après un temps fort long quelle prend la 
couleur noire; quelquefois même elle ne la 
prend jamais. Les plus lâcheuses de toutes 
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sont celles qui succèdentauxabcèsscrofuleiix; 
elles sont toujours très déprimées, irrégu¬ 
lières et d\in aspect repoussant. On avait 
proiité de cette indélébililé des cicatrices 
pour flétrir judiciaireineiit les criminels; on a 
marqué au iront^ aux é[>aulcs avec un fer 
chaud ; et le malheureux ainsi frappé d'aulx 
sceau ineffaçable était à jamais exclu et in¬ 
fâme dans la société. Les réformes succes¬ 
sives fies lois pénales ont fait disparaître 
cette barbarie au moins inutile. On cite des 



brfdiires. j)ar des muxas, des vésicatoires 
répétés, défigurés et rendus mécoiinaissabîes 
les initiales infâmes qui couvraient leur 
épaule. — Mais si des cicatrices pareilles 
sont déshonorantes, il en cat aussi de glo¬ 
rieuses; quoi de plus beau rpie le front d\in 
vieux soldat sillonné par le fer de l'ennemi? 
il iiî'pire toujours le respect et Ib'nlérét, et 
aux temps antiques le passant s’inclinait 
avec respect devant celui fjui portait ainsi 
sur son visage et sur sa poitrine lesnjarijut s 
non é(jinvoques de sa valeur. 

Autrefois, une miilt'tiide de médicamens, 
des emplâtres, des onguens de tonte espèce, 
étaient regardés comme très-propres à liâter 
la cicatrisai ion des ulcères et des plaies ; on 
leur donnait le nom de cicatrisans I L^a science 
a banni tout ce fatras plus nuisible qu’utile, 
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et n’a laissé en précepte que fes moyens les 
plus simples et les plus doux. Le repos de la 
partie, sou extrême propreté, un pansement 
très-simple qui rapproche le plus possible 
les bords de la plaie, voilà lenieilieur de tous 
les cicatrisans* les ulcères réclament quel¬ 
ques itidications spéciales dans lesijuelles il 
serait trop long d’entrer. Nous n'avons voulu 
donner ici qu’un aperçu sur la manière dont 
se comportait la nature dans la lormation 
des cicatrices. 


Le verbe cicatriser a été également em¬ 
ployé au tignrè pour désigner les maux qui 
ont été gnéiis. On dit : cicatriser les plaies 
d un empire, d’un roi , qui répare les tiaces 
funestes laissées |)ar la guerre, la famine, la 
peste, un mauvais gouvernement. On dit 
encore; le tenqjs cicatrice les plaies du cœur, 
pour exprimer que l’oubl» timt par tfiacer 
ou rendre du moins suppoi tables les chagrins 
les plus vifs et les plus profonds. 

V. Martin. 

CIDRE. Boisson lernientée, extraite de 


pommes rustiques ; connue très ancientie- 
nient, puisijue le mot qui la désigne est d’o¬ 
rigine hébraïque , qu’il a été traduit par l(;s 
Latins par celui de sicera^ d oit vient celui 
que nous lui douiions dans notre langue. 

Toute espèce de pommes n’est pas propre 
a faire du bon cid e. Il faut des variétés qui 
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soient acerbes, amères-douces etc.. Celles 
qui ne sont que douces, fournissent un jus 
clair, fade, et qui ne donne pas ou donne peu 
d^esprit. Celles qui sont anièrcs-fq^res ou 
âcres , sont des cidres de garde qui sont co¬ 
lore'* , généreux et spiritueux. Celles qui ne 
sont qu’acîdes fouinissent beaucoup , mais 
le cidre qui en provient est léger, sans (orce 
et désagréable j exposé à Tair, il tend à se 
colorer en noir. 

Les semis de ponuties à cidre ont beau¬ 
coup donné de variétés. Le nombre s^en ac¬ 
croît tous les jours. L'art de faire du bon 
cidre consiste en |>artie tlans le choix et le 
mélange bien proportionné de plusieurs des 
ineilieors variétés de ces fruits dont la saveur 
Cst amère et douce, âpre et acide etc. ; celles 
à jus acide ne doivent y entrer que pour uiie 
faible partie. L’on a reconnu que ta qualité 
du terrain et surtout son altitude, c’est-â- 
■dire son élévation au dessus du niveau de la 
mer, une inaturité sulfisante des pommes, 
un temps sec pour les récolter, une ferinen- 
latioii légère qui les fait leur enlève 

une partie de leur eau de végélation et achè¬ 
ve de les mûrir, sont encore des qualiiés 
indispensables pour la bonne qualité de cette 
boisaon ; il laut se garder de [jousser la ma- 
lunté des pommes jusqu’à la {lonriilure; 
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c’est un système suivi clans quelques contrées 
et qui ne vaut rien. Celles qui sont tendres 
et qui mûrissent en septembre font un cidre 
léger qui ée conserve peu* Celles qui sont 
semi-tendres et qu’on récolte en octobre, 
donnent un cidre plus fort et plus généreux 
qui est susceptible de se garder; eniin cel¬ 
les qui sont dures et qui ne mûrissent qu’en 
novembre et décembre, font aussi un cidre 
de bonne qualité et de durée. 

C’est en JVormandie, en Amérique et en 
A ngleterre, ou plutôt dans certaines localités 
de ces pays qu’on fait les véritables et bons 
cidres. 

La manière de le fabriquer est connue. 
Elle consiste à piler les pommes à l’aide de 
machin CS. ou simplement de meules de pierre. 
(Je pense qu’une râpe comme celles pour 
les betteraves à sucre serait préférable On 
ajoute plus ou moins d'eau suivant la force 
qu’on veut lui donner. On laisse fermenter 
pendant quelque temps le marc et le jus en¬ 
semble, selon que l’on veut le cidre plus ou 
moins coloré ; puis on les sépare. Cette fer¬ 
mentation prétéminaire du jus avec le marc 
ne doit pas durer plus de 6 à 24 heures, 
quelques uns la font durer plusieurs jours) 
d’autant moins de temps que la température 
est plus élevée; sans quoipn risquerait de 













CID 


trop le colorer, de TafFaiblir, et de lui don¬ 
ner le ^oût des priiici[>es particuliers qui se 
trouvent clans la pellicule, le tissu cellulaire 
et les pe'pins. Le marc est soumis ensuite à 
ractioi) d’un pressoir pour donner un cidre 
d'une qualité inférieure d’autant plus faible 
qu’on y ajoutera plus d’eau. C*est comme 
cela qu’on fait une partie des petits cidres 
pour les petite» fortunes. Le jus de premier 
jet et celui extrait par la presse se mettent 
chacun dans des vases séparés à large ouver¬ 
ture, et qu’on ne remplit pas complètement 
pour y subir la violence de la première fer¬ 
mentation. Dès que refTervescence est apai¬ 
sée, on les soutire et onjes enferme dans 
des tonneaux , apres toutefois leur avoir 
donné le temps de rejeter au dehors par la 


bonde leur écume. 

Variété de cidre* Pour avoir du cidre 
qui soit mousseux, d’une saveur un peu su¬ 
crée, d’un goût délicat, il faut faire comme 
on fait pour te vin blanc de chanqiagne, le 
soutirer aus^ilôt qu’il est clairet avant cju'il 
ait ti'op perdu de sa partie sucrée. (* ) 
Cette opération se répète plusieurs fois. Apiè* 
on le met en bouteilles pour le boire en 
temps convenable. 


(*) Ou peut même y ajouter du sucre candî o« un peu de 
sirop de sucre, pour lui dQAuer plus de ressemblauce aveo 
Champat^no. 



t 
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On peut faire bien des variétés de cidre, 

1. En variant le mode de confection , 2. En 
ajoutant plus ou moins de tniel ou sucre: 
5 . En en augmentant ou diminuant la quan¬ 
tité d’eau qu'on y mêle; 4 - Enfin, en prenant, 
au lieu de pommes , des poires sauvages par 
exemple, ( dans ce ras le cidre se nomme 
poiré ) ou des cormes, ou des groseilles ma¬ 
quereau , ce qui forme des vins sucrés que 
les Anglais estiment beaucoup, ovt enfin, 
simplement du miel. Dans ce dernier cas 
le cidi e porte le nom d'hydromel. Voyez ce 
mot. L’on fait aussi une espèce de cidre tiès 
économique avec des pommes communes 
divisées et sécliées à demi par la chaleur du 
four, et auxqueiieson ajoute un peu de mé¬ 
lasse ou de miel et de la levure. Iliautqueces 
pommes ne soient p.is toul-à-taît mures. On 
aromatise ces cidre» faibles et même les autres 
si fou veut, avec un peu de cannelle, de fé- 
coi'ce d’orange sèche et en petite quantité, 
ou avec quelques graines de genièvre. Ces 
arômes les rendent plus toniques et plus 
faciles à digérer. 

p^in de cidre. — Le cidre avant sa fer¬ 
mentation , alors quil a encore toute sa par¬ 
tie sucrée , étant cuit et réduit lentement k 
la moitié de son volume, et ensuite mélangé 
encore tiède, avec un peu de levure qui te 
fait vivement fermenter, devient, quand il a 
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été bien e'cnme et puis mis en bouteille pen¬ 
dant plusieurs années, semblable auï yins 
sucrés d’Espagne. li est tout aussi agréable 
quand il a été bien préparé. 11 s’aromatise 
aussi selon ies goûts* avec de très petites 
quai»tités ou de cannelle, ou de muscade, ou 
de fleur d'oranger, ou avec une très petite 
quantité de Heur de sureau , etc. 

Maltaises et bonnes qualités des cidres* 

Les cidres épais , troubles, d'une mauvaise 
couleur, d’un goût acide ou fade, ou nau¬ 
séeux , sont ma bai ns. lis causent des pe¬ 
santeurs d’e.stornac, engendrent lies flatuosi¬ 
tés, des aigreurs, et favorisent chex lesenfaiis 

la disposition aux vei s. Les cidres qui sont 
clairs, d*une couleuret d'une saveur qui flat¬ 
tent ou qui ne sont ni aigres ni trop miel leur, 
etc. sont fort salubres. L’acide carbonique et 
maliqiie qu’ils contiennent ( pourvu que ce 
dernier ne soit pas trop abondant) joint à du 
mucilagesucréet un peud’alcoolétbéré qui s’y 
forme naturellement, les rendent très pro¬ 
pres à combattre les faiblesses et les légères 
irritations chroniques des voies urinaires, 
digestives et même pulmonaires. J’en ai vu 
de liés bons eflets surtout chez les tempé¬ 
ra me ns bilieux et chez ceux qui souffrent 
des grandes chaleurs; mais il faut qu'ils 
soient pris avec modération et quelquefois 
coupés avec de l’eau sucrée, 
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CIEL, —A ce mot mille idées s’élèvent^ 
l’infini, riinniensitéDieu. Le ciel, c’est la 
voûte sans fin qui nous couvre^ c’est le séjour 
de la Divinité, fespaceimmen.se où roulent 
ces milliards de mondes, dont notre mil ne 
peut apercevoir quùinc bien laibie partie ^ 
c’est le champ sans limites que f imagination 


ne peut comprendre, et où pourtant le génie 
humain a droit d’être le plus fier. 

Dès les temps les plu'i antiques, frappé de 
la beauté de la voûte célcile , f homme célé¬ 
bra son admiration pour les phénomènes 
magnifiques qu’il y voyait j les niiits étoilées, 
les jours avec leur soleil brillant, leurs 
nuages aux mille couleurs, les tempêtes et 
les tonnerres, les grandes commotions at- 
niosphénqnes j îl y chercha .ses dieux, et 
crut les trouver dans les aNtres qui féclai- 
raient, il y plaça son séjour à venir, il en ht 
une menace pour le crime, comme une es¬ 
pérance pour la vertu. Chez tous les peuples, 
ces premières notions se retrouvent, toutes 


dénotant une origine et une tradition pre¬ 
mières que les migrations t les temps ont 
défigurées sans les anéantir. 

Où trouver une desci iption plus pompeuse 
du ciel que dans la Bible, Cœli enarrant 


lorianiDei, et opéra fnaminicjus anmuitiat 
Jirtnaui€ntam\ s’esl cciié le psalmisle Davi 


S 
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les cîeiix racontent la gloire dé Dîeu, et le 
firmament annoiice fœuvre de ses mains.— 
L’esprit du Seigneur y vole sur les ailes des 
séraphins^ il y est porté sur les eaux, escorté 
des vents et des éclairs. Les Chinois, les In¬ 
diens, les Perses adorateurs de Mithra eu¬ 
rent une idée analogue du ciel. L'imagina¬ 
tion plus riante des Grecs en fit fOlympe, 
la montagne brillante, et y ciéa des palais 
d’or et de diamans, habités par les dieux 
innombrables enfantés par leurs [loètes. Les 
Scandinaves y'mirent leur Va ha lia, et le sé¬ 
jour d’Oilin et les autres dieux du Word, 
Ossian .y fit errer les âmes des héros sur les 
nuage^, elle vagabond Améncain y voit en¬ 
core les campagnes foi tunées où les chasses 
sans fin recüminencerout, et ou le grand 
esprit lui rendra s s daims, ses b utiles et 
les graïuis bois d’où l’Eui opéen l’a banni. 
Ainsi dans les temps anciens le ciel fut 
compris d’abord poétiquement. L’homme 
chanta ce qu’il voyait, il adora les astres 
sans s’irnjuiéter de leur grandeur; il n'ana- 
iysa qifautant que ses moyens bien impar¬ 
faits d'investigation le lui permettaient. 11 
ignorait la hauteur et la composition de l’at¬ 
mosphère, la forme ronde de la terre, et la 
première idée qui lui vint, fut qu'el/e était 
plate, portée sur les eaux, et que le ciel s*y 
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arcboutait comme une voûte flans laquelle 
élaient enchas^des les étoiles. Les Hébreux , 
les Grecs et [>arsuite les Romains, laisaient 
sortir des eaux le soleil pour y rentrer au 
bout de sa course ; leurs philosophes pré¬ 
sentent tantôt la terre ilottant comme un 
vaisseau , tantôt comme soutenue par des 
colonnes de diamansj les Indiens la taisaient 
porter par huit éléphans, les Américains par 
une tortue.... Long-temps donc on. ignora 
la forme de la terre, et par conséquent celle 
du ciel... La découverte de T Amérique , le 
périple <le Magellan constatèrent enfin la 
rondeur de la terre , dès lors tout fut 
changé, et bientôt Galilée démontrant sa 
gravitation autour du soleil, donna la clé 
fie notre système [)lanetaire. 

Les temps sont loin maintenant où l’on 
pensait avec Thalès que le soleil était de la 
grandeur vlu Feloponèse, se levant et se cou¬ 
chant dans les eaux , avec Ptolé jiiée que le 
deruitr ciel était de cristal pour laisse»* passer 
la lumière des étoiles fixes. Les découvertes 
inouies des astronomes ont sondé raiujue 
immense, et Newton a découvert la loi qu» 
coordonne les meuvemens de ces corps qui 
roulent dans les espaces célestes. Ce n’est 
pas que nous ne devions rien aux astronomes 
des vieux temps. Les Chaldéens habitant le 
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beau climat de l'Asie firent les premiers des 
observations fort justes sur la marche des 
planètes et le retour dos éclipses*, 6oconi,te!- 
Jations furent dénommées, six planètes fu¬ 
rent connues, Vénus la preniipi*e; l’étoile du 
soir, si brillante, si gracieuse, l'élcile des 
troupeaux et des amans. Mais le fonds du 
système était vicieux, i! fallait que Galilée 
montrât le soleil immobile, la ten'e ronde, et 
enipoiîée autour de lui pour que nous eus¬ 
sions enfin une idée juste du ciel physique. 

Ainsi donc, la terre tournant sur elle- 
méme en 24 heures, tourne autour du soleil 
en 365 j. 5 h. 49 ^ escortée pai’la lune, sa 

satellite, dont la révolution autour d’elle se 
fait en 27 jours, 7 heures, et qui y exerce 
une influence si marquée sur la planète. A 
Ja surface de la terre, sur une épaisseur de 
16 lieues se trouve l’atmosphère dVau ga¬ 
zeuse formée d’azote et d'oxigène , d’autant 
plus raréfiée qu'on s'élève davantage. C’est 
là que se passent tous les phénomènes météo¬ 
rologiques que nous voyonsj c’est l'arsenal 
des vents et des tempêtes5 les nuages y roii* 
lent à une hauteur qui ne dépasse jamais 
lîîic lieue et demie cl qui est presque lou- 
jouis beaucoup plus basse, le.s oiseaux y 
voient plus ou Tnnins rapidement.C’est lui qui 
foi n>e ce bel azur que nou> admirons, cet 
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azur que Ton a toujours nommé le cieL Les 
ascensions aéro^latnrjes ont démontré que 
ce bleu devenait plus foncé à mesure que 
l'on s'élevait vers sa superficie, de telle sorte 
que l’espace devait être noir. Que contietJt 
cet espace? cst-il vide? Descai tes et Huygens 
y veuleut de réthcr; ce serait une matière 
subtile formant 1 électricité, fluide encore 
insaisi et iriipondére'e. 

A 87.420 lieuesde la terre roule, la lune, 
5o foi.> plus petite qu’elle; elle sera étudiée 
dans un article spécial. 

Place au centre du système , le soleil 
vaste globe, foyer de calorique et de lu¬ 
mière, sur la composition duquel pour¬ 
tant les astronomes ne sont pas d’accord, 
possède une splière immense d'attraction 
par son volume i , 5 oo,ooo fuis plus gi os fjue 
la terre, car il n’a pas moins de 325 ,000 
lieues de diamètre. Les lï planètes qu i gra- 
vite*)t autour de lui sont des globes énormes, 
. opaques et obscurs par eux-mêmes, et qui 
n'empruntent pas de lui la lumière qu’ils 
reflètent. 

La plus proche de luic’est Mercure, à i 5 
millions de lieues, nageant dans sa lumière 
et sa chaleur. Son diamètre est de i , 3 o lieues, 
il fait la révolution autour du soleil en 2 
mois 28 jours, avec une vitesse de G 53 lieues 
pai'minute. 16 
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Vénus. — A 25 millions de lieues,— 
de diamètre* — Révolution: 7 mois i4 jours. 
Vitesse 4^5 lieues. 

La terre : — Dist, 55 millions. — Diain. 
2.865 I. — Pvév, 365 jours 5 h. 49 — 

Vitesse 4^2 I. 

Mars. Di^t. 58 niill, — Diain. 1692 I. - — • 
Bév Tan, 10 mois, 22 jours. — Vit. 329 
lieues. 

J U non à Si millions; Vesta à 84 ; Pal las 
à 96 ; Céiès à g6. — Les quatre platiètes lort 
petites n’ont pas bien pu être étudiées. 

Jupiter, la plus belle des planètes, à 180 
mil lions de lieues du soleil, diani. 35 , 1211. 

— Rév. 1 I ans, 10 mois ly jours. — Vit. 
1^8 I. — Il est escorté de quatre lunes. 

Saturne. — Di^t. 329 nûll. — Diam. 
27.000 1. — Rév. *29 ans , 5 mois, 2,4 jours. 

— Vit. i 52 i. — II est escorté de sept lunes , 
et de plus entouré de deux anneaux massifs 

' plats , fort peu séparés et rjui paraissent 
n’en faire qu’un; la distance de la planète et 
sa largeur sont de 9,554 lieuts, son épais* 
seur de i5oo, sa cîrconlérence intéi'ieure île 
299, 808, lieues. Vus de la planète , iU doi- 
yeut loriner deux vastes arceaux partageant 
le ciel. 

£n6n Üranus, éloigné du soleil de 662 
millions de üeucs, n’a pu être très bien ob- 
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serve; son diamètre est de 12,000 lieues, il 
a deux satellites. — Rév. 84^0528 jours.— 

Vil. 95 I. 

Imlependamment de ces grandes planètes, 
il doit s’en trouver beaucoup d'auires qui, 
par leur petitesse, ont dû échapper à Tob- 
servation. Toutes ces planètes iridépendam. 
ment de leur mouvenient autour du soleil, 
en ont un de rotation propre qui est d'occi¬ 
dent en orient, et qui s'exécute pour Mer¬ 
cure , Vénus , Mars et la terre en 24 heures 
à peu près, et pour Jupiter, Saturne et Ura- 
nus en lo heures. 

Le soleil lui-méme exécute un mouve¬ 
ment rotatoire aussi d'occident en orient, de 
25 jours et demi, et de plus, un autre petit 
mouvement de translation dans l espace où il 
paraît entraîner tout son système plané¬ 
taire, qui comprend ainsi un espace du dia¬ 
mètre de t .525,000.000de lieues; bien mince 
partie des millions de sysSèrnes qui remplis¬ 
sent encore les champs célestes, ou notre 
œil aperçoit les ëloiles fixes. 

Ces étoiles fixes, disséminées slans l'espace 
sans fin , par myriades que l’esprit humain 
ne peut compter, sont autant de soleils qni 
servent probablement de centre chacun a un 
système différent. Leur nombre, de 3,000 
seulement à l’œil nu , augmente jusqu’à 


















aSo 


CIK 




f 




V 


T 

% 






« 


^ 5 jooü,ooo du tiélescope; on peut juger de 
leur cMoignement de notre terre parc Ile de 
Sirius,qui, quoique la plus procbe de nous, 
en est «à 5 , 566 ^oaOjOoo de lieuev ïferschell 
a calculé qu’il y en avait dont la iuniîèie 
tout en faisant ^0,000 lieues j*ar seconde, au¬ 
rait besoin de a,000,000 d’ainiées pour nous 
arriver. 11 est djiFicitede dire la composition 
de ces corps céleates, leur cxti èine éloigne¬ 
ment les rend rélVactaîres à t'analyse j on 
ne sait s’ils sont en ignilion, ou si une va¬ 
peur lumineuse les entoure. Ce sont elles 
qtii forment les con:>teltations diverses^ et 
ces masses nébuleuses à ia couleur blan- 
châtre J dont la plus remaïquable est la voie 
lactée^ qui partage le ciel tout cniier en 
arcade d'une immense étendue. 11 faut que 
leur éloigneinetit de nous soit bien pérîo • 
ditjuc , pour qu’elles nous paraissent si 
rapprochées, car elles ont nécessairement 
besoin tfiin vaste espace pour exciter leurs 
niouvemens et peimctire ceux de leurs pla¬ 
nètes. I£n rappelant le diamèire de notj e 
système et i élorgnement de l’étoile Sirius du 
soleil, on peut s’en former une idée. 11 doit 
y avoir entre cbacune d’elles plusieurs mil¬ 
liards de lieues. Cn vain nous chercherions 
à analyser celle étendue: l’imagination recule 
effi ayée devant fin fi ni. 













/ 

CIE oa 8 

Au milieu de ces espaces sans bornes errent 
les coraclcs , astres voyageurs traînant apres 
eux leur longue clievelure tran<ïparcnle, lu¬ 
mineuse, présageelTrayant jadis pour les peu¬ 
ples encore enlans. Leur marclie n’est pas 
constante; les unes ne Ionique paraître pour 
ne plus revenir, d’autres ont pu être sou¬ 
mises au calcul, et nous venons de voir, en 
i 855 î la comète de HaÜey , dont cet astro¬ 
nome avait prétlit le retour, et qui revient 
en péril)elle tous les ^6 ans. Il ne serait pas 
impossible que dans leur marche vagabonde 
un deces astres nevînt heurter notre planète, 
mais la sagesse divine , qui dans tonie celte 
inagnifu^ue cre'atioii a mis tant d’ordre , nous 
est un sûr garant contre un accident pai'eil. 

Tels sont en somme les principaux phé¬ 
nomènes du ciel astronomique ; de plus w 

am»)les détaiis auraient été nécessaires, mais 
tlépasseraient les bornes d’un article qui 
doit être court: nous envoyons donc aux 
auteurs qui ont traité ce sujet exprofesso. 

vSi des profondeurs de l’infini nous reve¬ 
nons à iicUre terre, nous trouverons le mot 
ciel^ pris dans l’acception de climat, de tem¬ 
pérature, lie pays. Ou dit : un b(‘au ciel sans 
nuage, un ciel rie lie, tempéré, doux... Dans 
ce cas, on veut exprimer principalement sa 
latitude et Tétât atbmosphérîquc habituel 


i 
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(lu pays. On dit ruir sous un autre ciel, pour 
exprimer le changement de pati’ie. 

On s'est encore servi du mot vicî, au plu¬ 
riel cids ^ pour désigner cette partie du ta¬ 
bleau et des décorations, l’orifice supérieur 
cpii donne le jour à une carrière, d’où ira- 
Vailler a ciel ouvert ^ lorsque les galeries ne 
sont pas cou vertes. 

Enfin, au figuré, on l’aeinployé darjs 
une multitude de locutions : remuer ciel et 
terre y porter au ciel^ rever h ciel ..., pour 
dire mettre en jeu toutes les tntrigiies pos¬ 
sibles pour arriver, taire milleéloges publics, 
imaginer un bonheur parfait... 

L’idée religieuse rpie rappelle toujours 
cette expression, ciel , le lait employer 
en beaucoup de circonslances comme syno¬ 
nyme de Dieu, de Providence^ ainsi, l’on a 
dit: t interet (lu ciel; le ciel l'ordonne ; le 
ciel punira tant de crimes., . 

Le ciel , nous l’avons déjà dit au commen¬ 
cement de cet article, a été considéré comme 
Je séjour de la divinité et l’iiabualiun de 
Terne iirliumaine après la mort. On sait 

ce que la Grèce ancienne avait dit tie I em- 
^ % '*^"1 
■pyrée de l olympe, ce ()uen ont pen'^e les 

autres p^^uptes. Le chri.>ti.iriisme, eu déga¬ 
geant fintelligeiice humaine 'des iiotic^ns 
grossières des sens , en a (ait un lieu tîe rc- 
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pos et de paix, où la béatitude éternelle con¬ 
sistera dans ia contemplation de Dieu, de 
son ineïTable sagesse. Les Pcres de l'église 
ont assez décrit les délices du royaume des 
cieux, de la Jérusalem céleste, du paradis, 
pour que nous renvoyions aux écritures qu’ils 
en ont faites/Il serait inutile de disserter 
sur Tespace où doit se trouver ce séjour de 
bonheur éternel, car Ihnüni nous arrête 
et notre intelligence ne peut s'élever à com¬ 
prendre les my>tèrès de Dieu. Nous sentons 
en nous que cela*^ doit être,vnûus sentons le 
besoin d’un séjour meilleur , et chez toutes 
les nations en tiiet nous retrouverons cette 
Cl oyance d’une vie à venir; peu nous importe 
donc sa situation , Dieu nous a protnis, il en 
a gravé dans nos cœur l’espérance inelïaçable; 
cela doit nous suffire ici'bas. 

Victor Martin. 

CIERGE (botanique). Ce genre de plan¬ 
tes est le ty[>e de la famille des nopalées ou 
cactées. Toutes ces espèces, dit M. Richard, 
sont des plantes grasses, qui offrent les for¬ 
mes les plus bizan e» et les plus variées^ leurs 
tiges sont tantôt cyliiKli iques ou anguleuses 
et canelées, tantôt formées d’articulations 
superposées. Elles sont presque toutes dé¬ 
pourvues de yéritaJdes aiguillons. Quelques 
espèces sont lout-à-fait globuleuses et res- 
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semblent absolument à un melon. Tous ces 
végétaux se placent dans les beux les plus 
secs et les plu.s arides ; ils s'étendent sur les 
rochers de rAmérique et de i’As e, s’é¬ 
lèvent au iiillieu des sables bi ûlans de i'Alri- 


que. Leurs fruits, qui sont assez gros dans 
quelques especes, sont pulpeux et ralVaîcliis- 
sans. 


a 

a 


Aucune espèce n’est employée en Europe, 
titre de méd ica mens ^ mais plusieurs sont 
dmiuistrées avec avantage dans les lieux où 


«‘lies croissent nature lier lient. ( Voyez pour 
plus de rctiseignemens le mot Cocctiep. ilans 
le neuvième volume de cette encyclopédie. 
Le nom de cierge se donne aussi a des 


bougies dont on se sert tlans les églises; il 


eu sera question au mut cire. 

J .-L* Ni MX. 


CIGALE, en latin cicada. Genre d’insec¬ 
tes Jiémiptcres ^ qui ont quatre ailes mem 
braneuses, veinées, dont les ileux supérieu¬ 
res sont plus Ibi tesrjue celles île dessous, et 
leur servent d’élytj-es. Les antennes sont té- 
tacées et composées de sept articles, dont ie 
premier est gros cl les autres très - minces ; 
elles ^ont plus courtes que la lêle; les yeux 
sont presejuc globuleux ', très-saillans ; la 
bouclie est alongéc en Ibrmc de bec ou de 
trompe; le corselet est assez'couii, mais large 
à la base de l'abdomen. 












C 1 & Îi 85 

Ce qui caractérisé plus spécialement ce 
genred’insectes, ce sont les organes du chant 
ou mieux du bruit, car il ne consiste qu*en 
un son monotone tt ennuyeux. On a pen¬ 
dant loï>g-tcinp> émis îles opinions bizarres 
sur la manière flont ce chant est produit; il 
fallut, pour bien apprécier ce phénomène, 
être aidé de connai'>sanccs anatomiques plus 
avancées, et des moyens d’obsei vation que 
les arts ont créés. C'est a Ke'aumur que 
Ton doit l'explication la plus complète de 
cette singulière organisation ; rillustre natu¬ 
raliste parvint à laire chanter des cigales 
mortes, en agissant sur les muscles qui met¬ 
tent en mouvement l’appareil très - compli¬ 
qué d’üu le son émane. Nous ne décrirons 
point cet appareil, parce qu’il nous faudrait 
le secours de figures pour être bien compris^ 
ot nous renvoyons le lecteur à la collection 
des mémoires oii Réaumur a déposé ses ob¬ 
servations sur les insectes en généra! ; nous 
dirons seulement que ces organes de chant 
n’existent point dans les femelles, et que 
si ces hyménoptères étaient silencieux 
comme les demoiselles ou les papillons, ils 
n’auraient pas autant attiré l’atlevïtion , car 
aucune espèce des 66 que l’on connaît nest 
remarquable par l’éclat de ses couleurs. En 
général • elles peuvent causer beaucoup de 
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dommage en attaquant les végétaux , et ne 
font aucun bienj les anciens le^ mangeaient, 
mais cet usage ne subsiste plus nulle part, 
même parmi les peuplades acridophages 
') fcVst à-dire qui se nourrissent de sa rjterelleü). 

Les cigales ne peuvent vivre que datis les 
\ pays dont Tété est chaud et prolonge', quelle 

que soit la rigueur de l’hiver. Si la cha- 
leur est assez forte, elles se tiennent sur 
les arbres, sont Iris * bruyantes, ou vo- 
1 lent avec rapidité j mais d mesure que Tair 

se refioidit.elles se ralentissent et font moins 

P 

de bi uit ; aussi est-il assez facile de les pren- 
b dre le soir et le malin. La femelle est munie 

d'une larrière dont elle se sert avec une 
j grande activité pour cribler des branches 

sèches d’une multitude de petits trous de 
’F trois à quatre lignes de profondeur, dans 

, ' lesquels elle dé[>ose ses œufs, en prenant 

' soin de couvrir rouverture par dts fibres li- 

. gueuses soulevées et amenées au dessus. Les 
^ larves, quand les œufs sont e'dos, quittent 

1 leur première habitation, gagnent la terre 

• et s’y enfoncent; c’est là qu’elles vivent jus¬ 

qu’à leur métamorphose. On dit qu’elles 
. pénètrent jusqu’à la profondeur de quatre 

pieds, en suivant les racines des arbres, 

' < dont elles tirent leur nourriture. Leur eiis- 

i tence s’étend à plusieurs aijnées, dont quel- 
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que-j mois seutenient se passent dans l’air, à 
la luniicre, loul le reste, dans une profonde 
obscurité. 9 es[<èccs sont propres à l'Europe, 
22 à l’Asie ,173 l’Afrique, ï 5 àTAmérique 
et 3 à la Nouvelle - Zélande. La plus grande 
et la P bis bruyante des espèces de l’Europe, 
est la cigale plébéienne^ dont les ailes dé¬ 
ployées ont cinq pouces d’envergurej laplu's 
petite a reçu le nom de pygmée^ sa longueur 
et sa largeur n’est que moitié de celle-ci. 
Une autre , de grandeur moyenne, porte un 
duvet cendré et soyeux, qui recouvre plu¬ 
sieurs parties de son corps 5 elle est noire, le 
bruit quelle fait est moins incommode, 
quoique aussi monotone que celui de la 
grande espèce. ^ 

Les naturalistes se sont encore peu occu¬ 
pés des cigales que l’on trouve dons le conti¬ 
nent et dans les îles d'Asie; ce sont en géné¬ 
ral les plus grandes du genre; il eai est de 
même pour les espèces africaines. Mais en 
Amérique, rintéiêt d’importantes cultures 
aprovotjué rattenlion du colon sur les insec- 
tes qui ravagent de temps en temns ses 
plantations. Aussi ont-ils bien étudié les 
deux tspèces dont nous allons parler. Dans 
ia^Guiane, on trouve la cigaleflatteuseyXvès^ 
grande, et qui, pendant ceilaines.années, 
fait périr beaucoup de cafiers. Son. chant, 
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compare au son d’une flûte, d’une ïyre, 
ou d’une vielle , n’est que retentissant, sans 
mélodie et trc-i-incommode. Ses innonfln a- 
bles larves, armées de toi les inachuires, s’en¬ 
foncent promptement sous terre après leur 
naissance, et rongent les racinCvS de tous les 
végétaux qu elles rencontrent. 

Un phénomène très remarquable, celui 
d’une vie de ly ans , partagée en deux par¬ 
ties fort inégales, 5 o jours au plus dans l’air 
et tout le reste sous terre. « Les larves , dit 
AI, Ferry, s’enfoncent lentement jusqu’à Ja 
profondeur de quatre à cinq pieds, et se rap¬ 
prochent ensuite de la surlàce avec fa même 
lenteur, jii.squ’à ce que le niometit de leur 
sortie soit arrivé , ce qui a lieu presque en 
meme temps pour les immenses fégions de 
ces iusectes qui vont se répandre dans les 
bois et couvrir les arbres. La terre qu’ils ont 
traversée ressemble à un crible, tant les Irous 
y sont rappro-'hés : fies que les ma es ont 
commencé leur eliaiit, le bruit devient leiîc- 
inent assourdissant, que deux personnes 
causant ne peuvent plus se faire ent( ndre 
l’une de faulre qu’en élevant la voix comme 
;aiiprè>d'une grande cataracte, au milieu du 
bruit de plusieurs moulins.)) 

5ans doute, personne n'ignore la fable de 
n ctrc bon La Fontaine, et qui commence par 

ces ' ' 
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La Cigale ayani chanté 
Tout l’êlé. 

Se trouva fort drpourvue 
tjuaiid la bise fut venue j etc. 

iVoiis fnons remarquer en pas’îarl que 
cette fable non seulement renbrme une 
morale peu louable, comme le fait observer 
J. J. bonsscau , mais eiict^’e est une preuve 
que IMtustrc fabuliste français nVtait pasti ès 
versé dans l"his(oire naturelle, car il ignorait 
que la cigale cesse de vivre dès qu’elle a passé 
le temps où elle cbai te, et que la fourmi ne 
fait point. comme m le croit géne'ralement, 
des provisions pour rhiver, puisque, dans 
cette espère, les mâles et les femel les meurent 
a rapprorhe des froids, et que les neutres 
passent la mauv3i>e saison engourdis et 
comme plongés dans un sommeil létbargiq^ne. 

N. Cieamoj;t. 

CIGARE. (Voyez Tabac.) 

C 1 G 0 (»NE, genre d’oi'Caux de IVrJiedes 
échassiers ; il e^t formé sur les caractères 
suivans: bcc gros, peu fendu, oflrant l’oU' 
verture des narines à sa base ; tarses réticulés, 
pieds ayant quatreduigts, dont trois enavant 
assez fortement palmés à leur base, et un en 
arrière. En Fi;ancp, nous en avons deux es- 
peceSj la/zoùÿ et la blanche; elles ne sont 
bonnes â manger ni Tune ni Tautre; leur 
chair a un mauvais goût do ])oisson et un 

T. XV. 17 
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fumet sauvage ^ niais les cicogiies rendent 
(juelques services aux hahitans de la cain- 
pagne, en détruisant les re})tiîes et en de™ 
voraut les cailavrcs en puLrélactiüu ; aussi 
des lois dictées par la reflgion cliez les peuples 
anciens, l intéret c.lu’Z (]ucl(|ues peuples 
modernes, les ont presque toujours fait jouir 
d une pi'oteelion spéciale. Deux tspèces(étran¬ 
gères, la cigogne niaraho, propre'à fin de, 
et la cigogne argcilc de la Sénégatnbie, nous 
fournissent ces belles phunesà barbes déliées, 
souples et llultantes, si reclieJ cliées pour la 
parure des dames et connues sous le nom de 
marahoiis. Les cicognes sontde^ oiseaux peu 
bruyaiis; néanmoins leurs inaïjdibuies, lé- 
gci’es et larges en arrière, produisent un c!a- 
(luemenl assez souvent répété Nous allons 
faire connaître un peu mieux les deux es- 
i)èces 

I^a Cigogne blanche a environ trois pieds 
quatre pouces de longueur, depuis le bout 
du bec jusqu’à celui de la (pieue, et ({uatie 
pieds de{)uis le bout du bec jusqu’à l’ex¬ 
trémité des ongles. Son cou est long de s(épt 
pouces neuf lignes* »on envergure est tiesix 
^iedî trois pouces. Le fond /lu plumage est 
jlanc, les pennes des ailes ntïires, le bec et 
les pieds rouges, le tour des yeux nu et cou¬ 
vert d’une peau ridée (Vun rouge noirâtre. 
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Les jeunesont lesailcsbruneset lelecrouge- * 
noirâtre. 

La cigogne bîanclie est presque partout 
de pass.tge; elle ['a>se riiiver en Ahique, 
d’où elle revient au prinfemps en France et 
dans l’Euiope septentrionale, excepté en 
Angleterre on l’on n’en voit cju’acciilentel~ 
leinent. Elle est aussi asst^z rare ea balie: 
en général, elle évite les contrées arides où 
elle ne trouverait que tlifTicilenient sa sub¬ 
sistance, qui se compo.^e de reptiles, de poi.s- 
sons, d insectes, de mollusques* Son nid, 
formé tle brins de bois et de jonc, est con- 
'slruit tantôt à la cime des grands arbres, ou 
si?*r des lochers escarpés, tantôt aussi «ur les 
tours elles clorhers. près du voisinage des 
Ixommes, car le caractère * de la cigogne 
blanche est doux et peu sauvage. Chaque 
année le même couple revient au printemps, 
reprendre, comme les hirondelles, l’habita¬ 
tion et le nid qu’il a lais.sés. La ponte C'it de 
deux à (juatre œufs, d’un blanc jaunâtre, 
un peu moins gros mais plus alongé.s que 
ceux de l’oie; ils éclosent au bout d’un mois, 
et sont couverts par le mâle et la femelle 

ateniativement. 

On raconte qu’ on a vu une cigogne se 
laisser brûler avec ses petits au milieu d’un 
. incendie, après avoir fait pour les enlever 
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d’inutiles edbrts, C est assez dire combien 
les mère-î, danscelïe espèce, ont de sollicitude 
pour leur [>rogèniture ; elles poi*teiit leurs 
petits sui- leurs ail» s, te^ défendent a vec cou¬ 
rage, et ne les quittent que lorsqirelles tes 
voient a<sez forts pour se défendre eux- 
mêmes et trouvei’ leur noun iture. 

La Cigogne noirj^ longue de trois pieds, 
noirâtre, à reflets pourpres avec le ventre 
blanc, le four des yeux et une partie de la 
gorge nue et d’un rouge cramoisi ; elle ha¬ 
bite les marécages les plus déserts ainsi que 
les montagnes, et voyage comme l’espèce pré¬ 
cédente. 


Ces (leux espèces européennes se fami¬ 
liarisent avec le voisinage de l’homine et 
peuvent être tenues dans les basses-cours , 
mais elles ne niultiplietit jamais en domes¬ 
ticité. quelque liberté qu’on leur accorde. 
C’est en grandes trouites {ju’elles voyagent. 
On tes voit dans nos pays, vers la lin d auiit, 
se rassembler par compagnies pendant le 
jour, dans une grande plainej puis, pendant 
la nuit et ordinairetnent par un vent du nord, 
s’élever toutes ensemble et partir vers d’au très 



On prétend que ces oiseaux ont autant 
de prévenances, de soins pour ceux d’entre 
eux qui sont vieux ou fail)les, que d’amour 
pour leurs petits, et que l’on voit souvent 
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lie jeunes cigognes apporter île la nourrUui e 
et prodiguer leurs soins aux individus af¬ 
faiblis par râge ou la maladie. 

N. Clermont. 

CIGUË , coniumàe. Linné' Genreile plan- 
tes.de la famille des ombeAliJ^ircs, li a pour 
caraelcres; involucrcde trois à cinq folioles 
réfléchies ; involucelles de trois folioles uni la¬ 
térales j pétales presque égaux ^ eordiformes; 
fiuits giol)uleux , didymes marqués sur 
chaque moitié de cinq cotes obtuses qui 
sont crénelées) fleurs blanches. La prirmipalc 
es|)ore est la Ciguë rnaculce ^ Ciaita major 
de> pharmaciens^ et vulgairement dite Gran¬ 
de Ciguë. Voici scs caractères anatum*qucs 
tels que les donne le professeur Richard; 
racinefusifornic, blanche, pivotante, bisan- 
nueltej unetigehrrbacée, dressée, rameiL'C, 
haute de trois à six pieds, glabre, cylin¬ 
drique, glauque, un peu striée, marquée de 
ladies d’une couleur pourpre foncée, ses 
feuilles sont alternes, très gi-andes, tripiii' 
nées, à folioles alongées, profondément den¬ 
tées; les inférieures piunaliiuies et presque 
pinnées, glabres et quelquefois maculées. 
Se.'sfleurs petites, disposées eu ombelles ter¬ 
minales, cunqiosées irtiniron dix à douze 
rayons, involucre de fpiatre à cini[ petites fo- 
Jioles lancéolées, rélléehies et comme cou- 
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clices sur ic péduncule, involucellesde trois 
foliülei ovales, aiguës, étalées et tournées 
d*Lin seul cote, pétahîs étalés, àpcuprès égaux, 
ohcunlifunnes, se-jsiles. Diakène globuleux 
et coîiune didyme , oiTrant,* sur chacutie de 
scs deux moitiés laféraîes, ciiH| côtes saillan¬ 
tes et crénelées ,en sorte qu'il parait tout 
couvert tle petites aspérités ou de tubercules 
arrondis. Cette p'ante croît dans toute la 
Fra U ce, 

elle lîeurit aux mois de juin et de juillet. 

Propriétés et usagas. Froissées entre les 
doigts, toutes les parties de cette plante 

une O leur vireuse et désagi éahle. 

et 
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un poison VI 
les animaux, surtout dans les pays cb m Is, 
en Portugal,en Provence, en Italie, en Gicce^ 
car dans les climats plus tempérés, eu Al¬ 
lemagne ou eu Angleterre , les gens de 
la campagne mangent ses feuilles sans en 
éprouver aucun accident. Les moyens pro¬ 
pres à combattre rcmjmisonneinent par et lie 
substance , sont de provoquer le vo(nissc« 
inent,xt d’ailmini^trer ensuite des acides vé¬ 
gétaux étendus, tels que le suc de citron , le 
vinaigre, le vin etc. 

L’usage de la ciguë remonte aux temps les 
plus reculés de raniiqiiitc. C est avec te suc 
de cette piaule que les (xrecs préparaient le 
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Jirenvage que devaient prendre ceux qu’ils 
condamnaient à perdre la vie. Socrate et 
Phoc’oii moururent parce poison. Les écrits 
d'Hippucrale, deDioscorideet dePline, prou¬ 
vent que les anciens faisaient aussi usage de* 
lu ciguë comme médicament. 


a 

i! 


Stoirkcst, parmi les modernes, celui qui 
le plus pre'conisé la ciguë prise à Tintérieurj 
Ta. diî-il ^ administrée avec succès contre 


les afi'ections cancéreuses, et principalement 
celles de la peau; contre les ulcères chroni¬ 
ques, contre le rachitisme, les scrofules, etc. 
On l’a donné avec succès contreja coquelu¬ 
che. les scrolules , le.s engorgemens des vis¬ 
cères ab iominaiix, maïs pi incipaiement dans 
les affections nerveuses , que la ciguë combat 
avecautant d’efficacité que l’opium. C’est ordi¬ 
nairement la poudre des feuilles récemment 
desséchées qui est la préparation dont on 
fait le plus souvent usage. On doit commen- 
ex*r par des iloses très petites, que Pon aug¬ 
mente ensuite graduellement. L’extrait se 
donne aiigsi à la dose de i à 2 grains que 
Ton peut porter jusquà i scrupule. On 
prépare aussi un emplâtre de ciguë des¬ 
tiné à l usage externe. 

La PETITE ciGüE ou ETHrsE, appelée vulgai¬ 
rement faux persil. cisaë des Jardins ^ est 
.une plante annuelle dont la racine est 
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fusiforme, alon.i^ëe, blanche; la tige flrcssëe, 
rameuse, ryliiulriquc, glabre, sfrîëe, glau¬ 
que, 1 oug(‘alre inlëi ieurenieiit, creuse, por¬ 
tant des ftuilles tripinnées. à toliules ëti oilcs, 
aiguës, inci>ees, d’un vert foncé et luisantes. 
Ses fleurs sont blanches, disposées t^n ombel¬ 
les termina les p!aîie<, composées d environ 
une vingtaine de rayons inégaux et étalés, 
ceux de la circonfétence plus longs; point 
d'invoiucre; involucelles de quatre à cinq 
folioles linéaires, rabattues et pendantes 
dhui seul côté. La coroîle se compnse de 
cinq pétales presque égaux, étalés, cordifoi- 
nies. Fruit globiHeux , uu peu comprimé, 
d'un vei’t foncé, olfrant sur chacune de ses 
moitiés cinq cotes saillantes et arrotulîes.ElIe 
croît dans les lieux cultivés , les jardins , 
les décombres, près des vieux murs, et fleu¬ 
rit en juillet. 

Propriétés et usages, — La petite ciguë 
jouit des mêmes proi>riétés délétères que la 
grande; mais elle est encore plus à re¬ 
douter, parce que, croissant dans les lieux 
cultivé-; , ci le peut être prise , lorsqu'elle 
n’est point encoj'c déve’oppée en fleurs, pour 
le per>if, avec lequel elle a beaucoup de res¬ 
sembla uce, Voici les caractères que Ton 
j)o>^ède poui* distinguer C'.îs tieux plantes. 
Les fleurs de la petite ciguc sont très bîan- 
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elles, celles du persil sont jaunes verdâtres^ 
ses ovaijes sont ovoï les, ai rondis; ceux du 
persil sont a longes ; sa lige e^t presque lisse 
et glauijue, celle clu persil est caiielee et 
vei'le. Mais si elle n'avait poussé i{ue ses 
feuilles on pourrait encore les distinguer, 
quoiqueavec moins de facilité : en ellet, les 
feuilles du per>il sont deux foisdivisées j sts 
folioles sont larges, partagées en trois lobes 
subeunéifonnes, et denté* s, La petite ciguC 
a les feuilles trois fois divi’^ées ; ses folioles 
sont plus nombreuses, plus étroites, aiguis, 
inci^ée5 et dentées, d’ailleurs , un caracicre 
bi( ‘n précieux, c'est que dans le persil l’odeur 
est aromalicjue et agréable, tandis qu elle est 
vireusc 1 1 nauséabonde dans la petite cigué. 
Malgré cela, le médecin est souvent appelé a 
combattre les accldens graves qu’elle peut 
üccasioncr, quand par mépri.NC on la con¬ 
fond avec le persil , et qti'on la fait entrer 
clans quelques i)réparations culinaires. Le 
médecin emploie alors les mêmes 
que pour la givinilo cigné. 

La CIGUË virEusE ou ciguë aquatique est 
une plante vivace,dont la racine, assezgrONse^ 
bUtichâtre et charnue, est garnie de fibres 
alongées, et creusée intéritrureme. t de lacu¬ 
nes ou cavités remplies d’un suc laiteux et 
jaunâtre. Sa tige est dressée , rameuse, cy- 
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lfndrîr[iie, creuse, glabre, slrie'e, verte, haute 
de (leux à troi.s pieds. Ses feuilles, surtout 
les inférieures sont très grandes . décompo¬ 
sées, tripiiiuées; les folioles sont lancéolées , 
aiguéî. et roi tes. très profondément et irrégii- 
lièreiuetit dentées en >cie; a.vsez souvent, 
deux ou trois de ces folioles sont réunies et 
confluentes par leur ba-^e; les pétioles (les 
Heurs inférieures sont lindrirpies , creux , 
stiiés longitudinalement*, les feu Iles supé¬ 
rieures^ moins eoinposées, ont des foliotes 
pre.'que linéaires et (rentées l s ombelles 
situées à iVxtrémité drs ramifications 



tige, sont composées de dix a quinze rayons 
pres(|ue égaux. L invohicie, quanti 1! existe,’ 
est fo! me le plus souvent d’iir.e seuli; folioîe 
linéaire..Les invuliiceiles ^ont de plusienrs 
folioles liiiéaire.s. aussi longues et même p us 
longuci que fornbeilu c, Lc'fleurs sou^ pc- 
tiles et blanc lies; les pétales étalés en l’ose , 
Pres(jLie égaux entre eux. Les fruits g 
leux , presque didymes, couromiés par lis 
styles et les eiiuj dents du c.iïli{:e; ils offrent 
sur cii icune de leurs faces convexes et latéra- 







es eiii'i cores peu saiisaniescc sim 
piaule croît sur le bord des mares et des 
rui^s^’aux ; elle est [>lus active, plus délétèi'o 
que la grande cigué j les accideus tju’eîle 
détermine ^ont plus graves, plus intenses et 
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demandent le mi^me traitement que ceux 
oceasionds par la grande ciguë On ne l’ein- 
)lüie plus en médecine, sa racine, qui est 
jlauclie, charnue et aloogée* a été quelque 
lois recueillie pour celle du panais , méprise 
(jui a toujours été suivie des aeddens les 
plus funestes. J, L. Clot-.viner. 

CILICL. Dans l’origine, c’était un véte- 

Tiicnt grossier de poil de chèvre ou de bouc, 
fabriijué eh Cilicie, où l’on tondait les chè¬ 
vres comme ailleurs les brei)is. Cette âpre 
étolTe était abandonnée aux matelots qui en 
faisaient tles hil>its ou des voiles. Les soldats 
syriens en taisaient au?îSi des tentes. Quel¬ 
ques auteurs pensent que c’était dç 5 yrie 
que les Hébreux tiraient ces ciliees, ou piti- 
totees ^acs, dor»t ils se couvraient avec de la 
cendre aux jours de deuil ou de grande ca¬ 
la riiiîé. D autres veulent que le cilice des 
Israélites ait été de clianvre ou de grosse 
peau. Le cilice et ia fiaire ne sont pas une 
inènie chose j le premier est une espèce de 
lobe , la ha ire une espèce de camisole sans 
inanclie. de crin et de chanvre tissus en¬ 
semble. Les ordres de saint Doiuinique , de 
Saint-François et de saint Bruno, firent du 
cilice un in.-ttrurnent de inai tyie, sans doute 
au.'si inutile pour ie salut desanies que les che¬ 
mises deferqu ont pouées des anachorètes. 
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11 y avait (les communauttîs (riiommes et 
même de femmes cloiu la règle était de ne 
fjiiitter le cllice ni jour ni nuit; on ne le 
cliongeait cju à la mort contre un linceul. 
Cilice était aussi un terme de guerre chez 
les anciens; ils nommaient ainsi une espèce 
de matelas pirjué de crins de cheval et de 
poils de chèvre » et rempli de buiure et de 
plantes marines entre tieux toiles, et qu’on 
appli(]uait contre les murailles des villes as^ 
siégées. Tous les inst 1*11010115 d altaqne : ba- 
Jistes , catapultes, llêches de remparts, ve¬ 
naient y amortir leurs coups ou Inirs pro- 






CILS. 0.1 lionne ‘ ce no ni aux pods qui 
sont implantes sur les bords des paupière.^. 
(Voj^ez le mot OEil.) 

CIMBilES, peuples puîssans de la Ger¬ 
manie, d abüi'd établis dans la Chersoiièsc 
ciiubrique, [»res(iu’iie dans le nord de la 
Germanie, entre la mer Germaiiitpie et le 
golfe Codanus (mer Baltique); comme la 
plupai’t des Germains, ils tiraient leur ori¬ 
gine des Celtes Germain, Germanie); 

toujours disposés à la guerre, ils vivaient de 
chasse et du jiroduit de leurs excursions sur 
les peuplades vois nés; Tan 640 de l ère 10* 
maine, environ 100 ans avant notre ère, ils 
se réunirent aux Teutons (voj^ez Teutons), 











pour se porter sur Tempire romaîu : ce tor¬ 
rent (iévastateur renversait tout sur son pas¬ 
sage. Dé|€i 80,000 Romains ou allies avaient 
péri dans plusieurs combats, rAqtiitaine 
était ravagée, les Pyrénées fi arndiies, 
l’Espagne saccagée : Marius, lier de ses 
îriomplies récciis en Afrique, marche à 
leur rtneontre, mais loin de les attaquer 
dans les contrées qu’ils ont déjà dévas- 
tée'^, il les attend à leur retour tians les 
Gaules, croyant sans doute qu*après de si 
longues marches et chargés de butin, ils 
seront plu% aisément vaincus. Les Cimbres 
ne tardèrent pas en effet à reparaître dans 
les Gaules. IMarius marc ha à leur rencontre 


et les délit ainsi que les Tectosages leurs al¬ 
liés. Copiîus, roi des Tectosages, lut fait 
prisonnier dans celte prem ers rencontre. 
Api es cette victoire, le conseil ayant espéré 
affaiblir les Cimbres en les fatiguant par des 
longueurs, chercha à les attirer dans le cœur 


de la (raille narbonnaise| mais l’armée des 
barbares se sépara en trois différens corjis, 
pour pénétrer plus facilement en Italie ; 
Marius, qui suivait tous leurs mouvemens , 
se [)orta à la rencontre de fa phis Ibrte de 
leurs colonnes , celle des Tentons, et leur 


livra bataille près d Aqiiœ-Sexü a?' (A î, 
IjC combat dura deux jours ; la victoire dis 
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Romains fat complète; i 5 o,ooo morts jon¬ 
chèrent le champ de bataille, et 90,000 pri* 
Süiiniers tombèrent au pouvoir de jMarias. 
Les Gitnbres, ignorant la défaite de leurs 
aillés, fVanchiretit les Alpes, bravant tous les 
oh->tacies <|ae ieur ollraieiit faspéritc des 
inoulagneseLia rigueur de l’hiver. Sans cher- 
clier de route, ils se roulaient dans des peaux 
d’animaux, et, se précipitant du haut des 
moûts, ils se laissaient glisser dans la neige 
ju'que dans la plaine. Ils pénétrèrent doijc 
jusijuo dans la Gaule cisal[jine où les atten¬ 
dait le proconsul Catulus. Il tenta vamement 
de leur disputer le passage de l Athé'is 
(f Adfge) j la consternation s’empara île 1 es- 
prit de Ses soldats j plusieurs s'enfuirent 
avant «favoir vu lennemi, et 
romain fut obligé, pour sauver les débris 
de >es légions, d’abiudonner les bords de U 
rivière, et de se camper dans les dé^'lié.^ où il 
ne put être forcé. iSlarius, xainqueur, et 
pour la cinquième fois nommé consul, mar- 
clia au secours de Catulus j fus Cunbres lui 
ciivoyèreuL des embassadeuis qui lui tlc- 
lïiau lèrent la concession de terres en i ta lie , 
» pour eux et leurs frères les Teutons . «Ne 
)» vous occupez plus d eux , répliqua le cou- 
n sid ; je leur en ai donné pour tonjouis.» 
Lu disant ce» mots il fit conduire devant 
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eux les chefs des prisonniers teutons qu*il 
avait cbarpc^s de chaînes. Les Cinibres fu¬ 
rieux le défièrent au combat ; la rencontre 
eut lieu dans les plaines de Randii campî^ 
à trois lieuesenviron de Mediolanum (M) latï). 
Le courage des barbares iuUa long-temps 
contre la discipline romaine; mais enfin its 
furent tournds, ddlaits, détruits, et les Ro¬ 
mains remportèrent une victoire ^i complète 
qu’au dire des lli^to^iens il^ y eut 120,000 
Cimbres qui demeurèrent sur .le chan>p de 
bataille, sans compter 60,000 prisonniers 
qui ornèrent le cliar de Iriomplie du yain- 
queur. Les femmes cirnbres firent vaillaia- 
ment leur devoir. Elles combattirent pour 
Ja defense des chariots qui entouraient leurs 
campsj puis, lorsqu’elles eurent perdu tout 
espoir de succès, elles égorgèrent leurs en- 
fans et s’entre*t’ièrent pour échapper aiix 
outrages de la captivité; sublime dévoue¬ 
ment fie ces peuples que nous nommons bar¬ 
bares, et cht^z qui ta haine de l’étranger était 
Ja première et Ja plus noble vertu. Ce mas¬ 
sacre des Cinibrcs termina la guerre qui 
durait depuis i i ans. 

A ta suite de cette migration de< Cimbres. 

O * 

les Jutes on Files envahirent la Cliersonèse 
Cimbrique, à laquelle ils donnèrent le nom 
de Jutia , plus tard Jutland, Le pays Laïcité 
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par les Ciinbres appartient aujourd’hui au 
Dancmarck , et est rempl is dans le territoire 
des diorèses Alboiu'g ^ à^Arhus , de. Ripcn 
et de TVihourp^. L s itiimeuses forêts dans 
lesquelles se lêfugialeut les pivm'ers Cim- 
hres ne sont point encore entièiement dé^ 
iridiées , et conseivent une grande répu¬ 
tation dans le Aord , comme eiboveuses, 

Germain Sareet. 

CI.MEXT. Le nom de ciment appar¬ 
tient spécialement au mélange des malénaux 
propres à consliluer une substance qui sert 
à lier les pieries des constructions, quoi- 
qu il soit employé qLieI(juefbis pour désigner 
le sable et les corjis durs qui entrent dans 
le mélange. On l’applique encoie à la brique 
piiéo. ou à une matière .argileuse, cuite, ré¬ 
duite en poudre. 

U est a»ez i. linic île de faire une d fTérence 
entre les mortiers et les cimens ; cependant, 
poui’ nous confûi niei à l’usage, nous dési¬ 
gnerons sous le nom de ciment les matières 
moins grossières que celles employées dans 
les constructions ordinaires, et qui se rap- 
piodicront le plus île la nature du ciment 
j*omam, A^ous i enverrons pour le reste au 
mot mortier. ( Voyez ce mot. ) 

Les triques, les tuiles réliactaircs bien 
cuites, les vases en giès cassés, les tourillcs 
qui servent à eiiferuicr les acides et autres 
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protluits chimiques, les cruches à bière 
servent à faire de très bon ciment ; mais 
de tous ces matériaux, ct ux qui donnent 
le meilleur résultat sont les gazelles à porce¬ 
laine; non seuletnenl CCS gazettes pulvérisées 
servent à faire un bon ciment, mais elles 
sont encore très réfractaires; aussi a-t-on le 
soin, â la manufacture de Sèvres, de pulvé¬ 
riser les gazettes qui se brisent,.et de mêler 
la poudre avec les matériaux propres à en 
faire de nouvelles qui acquièrent après la 
cuisson toutes les qualités des anciennes. 

Le mode de préparation des cimens con¬ 
siste toujouis à réduire en poudre grossière 
les sub 4 ances qui doivent les composer, en 
les battant avec ties mailloches appropriées 
a cel usage, et à les passer à travers des cribles 
métalliques. Quand on veut fabii[uer de 
gian tC'; quantités de ciment, reui[>loi des 
mailloclies serait insufli^ant ; on se sert alors 
de moulins à meules verticales en fonte. Il 
y a des élablissemens ou le nàême système 
fait marcher à la fois les meules qui broient, 
les matériaux, \tb bluteaux qui tamisent la 
pûuilre, ct un dr sac qui sert à remonter les 
cribhires cl à apporter les matières propres 
à ta fübrication du ciment. En Angleterre, 
il existe dts moulins à ciment comme ceux 
dont nous venons de parler, qui sont mus par 
la vapeur. 
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Le mot ciment ne désigné pas seulement 
les substances propres à former les composi¬ 
tions qui servent à lier les pierres ( le.), 
mais encore les compositions elles-mêmes, 
comme nous l’avons indiqué plus haut. 
Nous allons dire quelques mots des diverses 
espèces de ciment connues. 

Le ciment de Dilfi. plus connu sous le 
nom de mastic, est un composé de ciment 
de gazettes et d’huile de lin cuite. 

Le ciment romain le plus remarquable 
de tous, découvert à Londres en 1796. fut 
dési g né d ’abord sous le nom de chaux aqua- 
tiqj^e^ puis, par .le nom qu'il porte aujour- 
d’iiui: sa propriété principale est de se durcir 
rapidement, et d’acquérir une Ircs-grande 
solidité, soit à l’air, soit dans l’eauj sa dureté 


augmenteà Taidede riiumidité et du te.ups, 
et devient telle, qu’on peut le comparer aux 
pierres calcaires les plus dures. 

Cette propriété Ta rendu d’une utilité in¬ 
contestable et d’un emploi très avantageux 
pour toutes les constructions qui exigent 
une grande solidité; on s’en sert même de 
lut pour les jointures des tuyaux de con¬ 
duite d’eau. 

Sa préparation et son emploi exigent des 
soins et de l’habitude, 11 faut surtout lui 
donner en le gâchant le degré de consistance 
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convenable, se hufer de retendre et de l’in¬ 
sinuer entre les pierres, et surtout ne pas 
interrompre le travail. Quand on le. destine 
à des ouvrages qui doivent résister à l’action 
de J’eau, on remploie pur. Quand on-veut 
^’en servir comme mortier, on doit le nî^êfer 
avec du sable fin dans diverses proport ion 
suivant les usages auxquels on le destine. 
Pour les mortiers ordinaires, on le mêle avec 
deux parties tle sable fin; avec trois parties 
pour crépir les murs expo^cfs au froid, et 
avec cinq pour les murs -exposés à l’action 
de la chaleur ou de la sécheresse. Quand on 
l’applique par couches successives, par 
exemple pour luter les briques et les pierres; 
il ne la ut pas attendre que la première couche 
soit sèclie pour poser la seconde, et ainsi de 
suite; il faut toujours avoir soin de mêler le 
sable avec le ciment avant de le gâcher. 

Le calcaire anglais dont on se sert pour 
faire le ciment romain est compact , argi¬ 
leux, à grain très fin, dur et tenace. Quand 
on le cuit on a le soin <le ne pas trop élever 
la température, parce qu’il serait susceptible 
d’éprouver uu commencement de lusiou 
qui lui enlèverait totalement ses propriétés. 

Un ingénieur militaire français, JM. Le¬ 
sage, découvrit, en floréal an X, des galets, a 
Boulogne-sur- Mer, exactement semblables au 
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calcaire anglais. Plus récemment, il a ele 
tiécoLivert en PLiissie. Enfin, ilepuis peu, il a 
éU; trnuv’e à Pouilly en Bourgogne, par 
M l .-aconlaire. Ce ciment, <îit de Pouilly, 
paraît lïitune supérieur au ciment romain 
anglais: on commence à remployer avec 
succè^ à Paris. 

M. Bertliier, dans un très beau travail sur 
les mortiers et ci mens, a proposé de fa briquer 
du ciment romain artificiel en calcinant en¬ 
semble une partie d’argile plastique ordi¬ 
naire sans sable et deux parties de craie en 
volume, ou deux parties et demie en poids. 
Ce ciment est sans doute inferieur au ciment 
naturel, mais il peut être encore d’une tiès- 
gi aude utilité. Les calcaires naturels doivent 
sans doute leurs propriétés à leur texture 
compacte et serrée, que ne peuvent avoir les 
ciîTiens artificiels. iNous pailerons de la pté- 
paralion des mortieis avec ce ciment au 
mot mortier^ nous renvoyons également ace 
mot |)Our traiter de la pouzzolane et du 
Irass. C. Favrot. 


ClMETEPtRE. C'est un coutelas ou un 
damas pt sanl, à marche au lieu d'être a 
garde ^ à lame convexe, courbe, a contre- 
pointe, s’élargissant vt rs la pointe, et s’éclian 
ci’unt h son extrémité en portion 
prise sur la convexité. Le mot cimeterre^ 
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d’origine periane, e>t devenu français par 
rinlM'médiaiie de la Grèce moderne et de 


l’ilalie. Les cabres primitifs des Suisses au 
service de la France se nommaient cime¬ 


terres, et le sabre hongrois, misa la mode par 
les hussards, rappelle le c mefcric oriental, 
qui e'tait des enu une arme des milices ro- 
maineset b'zantines,sous liMiom d'acînace. 

IL Bep.>'af.d. 

CIMETIÈRE, lieu destiné à enttMrer les 


morts. On fait dériser ce mot du grec Ao/mnt? 
(je dor^). parce que, selon la croyance pieuse 
des chréliei s qui les pn miers ont eu ties 
sépultures communes, les moils y dorment 
en attendant le jugement dernier. Dans le 
droit ecclésiastique, on entendait par cime¬ 
tière non stulement l’endroit où on enterrait 
les morts, inai-s encore toutes les terres qui 
environnaient les églises paroi.'S‘ales et qui 
étaientconlignë'aux vrai^cimeliè»es.Millin, 
dans son dictionnaire des r/ 5 , semble 

croire que le> anciens avaient des cimelicres. 
« Le plus ancien que je connaisse, dit-il, et 
peut-être le plus vaste de tous, est celui 
de Memphis , qu’on découvre hors de 
cette ville dans une plaine ronde, d’envir^în 
quatre lieueade diamètre, et qu’on appelle 
la plaine des moines Le mêmesavant parle 
des cimetières des Grecs et surtout des Ro- 
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mains, mais il parait s'etre trompé. M. Qiia- 
trenière de Quincy, dans son dictionnaire 
liistorique crarcliitecture, résume ainsi tout 
ce (juia été dit de plus remarquable sur cette 
matière. «Quelle que soit, dit-il, la diver¬ 
sité cle noms c|ue nous trouvons aflectés dans 
rar!tu|uité aux pratiques et aux monumens 
de sépulture, ces noms, pour le plus grand 
nombre^ cl avec eux les déco'uvertes qui se 
^sout multipliées depuis un certain nombre 
d’années, ne fout rien connaître (jui rc>seirdj!e 
cnMerernent à ce que nous appelons dans les 
usages modernes un cimelicrc, c’est-à-dire 
un local consacré à l'iuliumalion publique 
de tous Its liabitansd’une ville, d’un tpiar- 
tier, etc. Les notions de l’aiiliquiié, eu fait 
de sépulture, nous présentent à la vérité, 
dans le voisinage des grandes villes, des restes 
entièrement nombreux de tombeaux, de sé¬ 
pultures de parliculitr ou des familles. 
Les avenues des villes, les grandes routes 
éuient bordée^ de ces monumens funéraires 5 
mais les dépenses de ce genre n’avaient pu 
appartenir qu’à la classe des grands et des 
riclies. Nous u’ignorous pas non plus que 
des reelierclies anciennes et modernes ont . 
fait découvrir aux environs de plus d'une 
villcaut ique, dans la Campanie et récemment 
dans plûdeiir.s terrains dépendant de Tan- 
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cienne Elrurie, un grand nombre de sépul¬ 
tures en quelque sorte connues comme nos 
cimet ères. On y a trouvé et on y trouveen-^ 
cortî journellement des squelettes, la plupart 
])lacé> les uns assez près des autres, ren¬ 
fermés dans de petites enceintes en pierres. 
quel(jues-uus même en terre libre, et ayarit 
auprès d’eux, entre beaucoup d’autres objets, 
des vases de terre cuite, peints, ornés des 
plus rares et des plus précieux desseins de 
fart grec. Mais ces-sépultures communes ne 
sauraient encore nous tour ni r un véritable 
point de ressemblance avec les cimetières 
modernes, destinés à recevoir funiversalilé 
des morts dans une grande population ; tous 
CCS morts que l’on découvre environnés 
d’objets de luxe et d’art, ne peuvent appar¬ 
tenir à la masse partout si considét able de 
la classe pauvre ou esclave. INous ne voyons 
donc que dans les premiers temps du cliris- 
tian'sme des cimetières proprement dits. » 
Dans le langage figuré et proverbial, 
cimetière se dit d’un lieu où il meurt beau¬ 
coup de monde J on dit encore pour indiquer 
un médecin qui n’a pas la main heureuse: 
il fait les cimetières bossus^ allusion aux 
monticules formés par les fosses recouvertes. 
Du temps des guerres d’Italie, sous les Valois, 
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on disait de celle péninsule qu’elle était le 
cimcticre des Français. 

iNons ne dirons rien ici des cimetières pris 
individuellement J la description des plus 
beaux de TEurope nous mènerait trop loin, 
et d'ailleurs nous aurons a y revenir au mot 

IMIUMATION. IJE.XriON. 


CINABRE. Le Cinabre (deuto-sidfiîre du 
mercure du cliimiste) exi.sle dans la nature, 
cl se labi’iqne artillcieilement. 

Les nombreux emplois que l’on en fait 
aujourd’hui l’ont rendu un îles produits les 
plus importans du cornniercc. Nous allons 
commencer par le ciiiübre nature! j nous étu¬ 
dierons ensuite ceduiqui est le produit des 
arts; et eidin nous l’examinerons sous un 


autre état, où il prend le nom de vormilîon. 

Le cinabre naturel existe ilaus tes terrains 
prirnilits, en Uongrie, mais suitoul à la par¬ 
tie inréi ienre des tCMi ains secondait es. à 
Idria, au Mexique, au Péroujà Almaden, en 
Espagne, une des mines les plus riches. 
On en Iro’ïve en très-petile quantité en 
b’rance: mais il est tiès- 




d’oii Ton lire les plus beaux cristaux de cina¬ 
bre, On iioiirrait retirer de ce cinabre na- 
tuj'cl un produil très-beau et ti cs-pur, mais 
on préfère le fabriquer de toutes pièces, et 
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employer le naturel à l’extracllon du mer¬ 
cure. 

Il y a très peu de temps que nous étions tri¬ 
butaires cle^ Hollandais pour l’emploi du ci- 
nabiej mais aujourd’hui les manufactures 
françaises rivalisent avec celles de la Ilol- 

s 

lande pour la beauté des produits. C’est un 
perfectionnement auquel on a long - temps 
désC'pércde parvenir, parce que les tentati¬ 
ves muUij)liéesque l’on avait laites, étaient 
loujours restées sans résultat. 

Le cinabre artificiel sublimé est sous forme 
de masses concaves d’un coté, convexes de 
l’autre; d’une couleur violette foncée, et 
rouge foncé lorsqu’il est en poudre fine. Il 
ne se dissout pas dans feau , et se sublime 
salisse fondre, quand on iesoumel à l’action 
de la f lialeur ; si la tempéi alure est très éle¬ 
vée, il brûle et se transforme en gax sulfu¬ 
reux et en mt-renre» métallique. Quoique 
inallaijuable par les acides , ieau re^a/e le 
dissout. 

M. Séguin a fait un grand nombre de re- 
clu rches, pour préparer de beau cinabre , 
mais il nVn a pas labriqué,commesemblaient 
le faire espérer les succès qu’il disait avoir 
obtenus tlans son mémoire. Nous allons dé¬ 
crire aussi brièvement que possible le pro¬ 
cédé des Hollandais, indiqué par Tuckert^ 
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pharmacien, et confirme par M. Payssc, nui 
a visité plusieurs de leurs nïamifactlires, et, 
en particulier, celle de HI. lîrand, luie dts 
plus considétahles d’Amsterdamj quatre ou¬ 
vriers siifiisent pour y préparer par au 
48,000 livres de cinabre. 

On mêle ensemble i 5 o livres de soufre, 
et 1,080 livres de mercure pur (i), et 011 ex¬ 
pose ce mélange à une douce chaleur, dans 
une chaudière de fer plate et polie, d’un pied 
de prolbndeur, sur deux etdemi de diamètre. 
Si la température était trop élevée, la com¬ 
binaison serait instantanée, et aurait lieu 
avec une sorte d’explosion. Le produit ainsi 
obtenu est de Xéthiops minéral^ ou suKure 
noir de mercure. 

On broie ce sulfure pour en remplir faci¬ 
lement de petits fiacons de terre capables 
de contenir de 18 à 20 livres de substance. 

• On en prépare ainsi 5 o à 4 o. Puis, ou pro¬ 
cède à la siiblimaiion dans 5 pois en argile 
et en sable pur que l’on a hués d’avance et 
fait sécher. Crs 5 vases sont placés sur 5 
fourneaux garnis de cercles en fVr et ados¬ 
sés contre une voûte élevée, qui puisse ré¬ 
sister à l’action du feu. La grandeur des 

(1) Ce dosage est vicieux, car on sait aujourd’hui que pour 
150 de soufre il n’en faul environ que 900 de mercure. 

(JVote du rèdaclcurj 
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vases suhliiîiatoires u’est pas déterminée^ il 
faut seuleiiicnt avoir soin que la flamme cir- 
cuie facilement autour des vaisseaux^ ins- 
([u’aux (leiixtiers de leur hauteur. La partie 
<les vases où vient se sublimer le cmabre 
est ordinairement en fonte j elle est lulée 
sur la partie inferieure en terre, et fait l’of¬ 
fice de condensateur. 

On ebauffe les fourneaux à raide de la 

» 

tourbe ou. d’autres combu-slibles , d’abord 
avec modération , puis on élève successive¬ 
ment la température, jusqu’à ce que les 
vases soient rouges j on verse alors un flacon 
d’élliiops dans chacun d’eux ; quelques mc- 
mens après on en verse deux et on aug¬ 
mente successivement; rinllammation plus 
ou moins grande du sulfure indique la quan¬ 
tité de matière qui doit être ajoutée. A cha¬ 
que introduction de sulfure, il y a une in¬ 
flammation très-vive due à la combinaison 
rapide du sou fie et du mercure; la flamme 
proiluites’élève quelquefois à plusieurs pieds 
de haut. Elle est d’abord d’un blanc éblouis¬ 
sant , puis elle devient verte , violette et en¬ 
fin bleue. On ferme à cette époque le pot 
avec une plaque de fonte d’un pied carré 
et d’un pouce et demi d’épaisseur, qui s’y 
applique parfaitement. On introduit ainsi, 
dans l’espace de 54 heures, environ 4*^ li- 
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vïTS (Felliiops dans les vases sublimatoires. 
On continue alors le feu pendant deux ïieu- 
rcs , en ayant soin de remuer la tous 

les cjuarts irheure, avec une tringle de fer, 
pour en accéle'rer la sublimation. Pour que 
le degré de leu soit juste, il faut tjue la 
tlauimc qui sort des vases lorsqu'on (es rlé- 
couvre ne surpasse pas de plus de 5 ou 4 
pouces.leur ouverture ; c’est tlu siitfure de 
mercure qui vient brûler au contact de l’air. 

Après le refroidissement, on relire Its 
vaisseaux et les cercles destinés a empêcher 
leur rupture, et on casse les premiers. Ils 
contiennent environ 4^0 livres de cinabre 
sublimé. Il n’y a qu’une petite quantité de 
sulfure attachée aux plaques, parce qu’on 
les Ote continuellement; il n'y a que sur la 
fin de l’opération ( on ne touche p.’u> aux 
vase>) qu'il s'eu attache une faible pui tion; 
•il y a donc lo pour loo de peite, ce qui ne 
devrait pas avoir lieu si on employait la 
quantité de mercure exactement nécessaire 
pour 0|)éi'cr la combinai^on. 

Le pain de cinabre obtenu présente au¬ 
tant de couches qu’il s’est fait tle cliange- 
meiis. 

QueVruefois on ajoute à l’éthiops minéral 
5 pour 100 de i) loin b au commencement do 
la trituration, pour s’emparer d’une portion 



















de soufre qu’on emploie alors en excès. Ou 
ne connaît pas encore le inolif rdel d’une 
semblable addition. 

Un autre procédé analogue consiste a faire 
fondre d’abord le soufre, puis à y ajouter 
le mercure en le laisant passer au travers 
d utje peau de chamois, pour'le diviser da¬ 
vantage. et par conséquent faciliter la com¬ 
binaison. On surmonte ensuite le vase d’un 


dôme, et Ton procède à la subliinalion. 

On peut encore en obtenir en chauffant 
du mercuie avec du sulfure hydrogène de 
potasse; mais l’opération est très-lente quoi¬ 
que le réîsuliat soit du cinabre dans un état 


de division extrême, sous lequel on rem¬ 
ploie ordinairement. C’est Mir ce principe 
qu’est fondé le procédé de KirchoiT, dont 
nous allons parler. 

Le cinabre broyé sous des meules avec de 
l’eau pure pendant long-temps , donne lieu 
à une poudre d’un ])eau rouge connue sous 
le noni de vermillon. Il y a des vermillons 
de 2.:| nuances diftérentes. Malgré les soins 
apportés dans cette maiiipulation , on n’ob¬ 
tient jamais par ce procédé (b* beau vermil¬ 
lon qui puisse rivaliser avec celui de fa 
Chine. T(tU'» les moyens employés pour y ar¬ 
river, tels que l’urine, l acide nitrique, n’ont 

pro luit aucun résultat , si ce n’est de dé- 
♦ * 
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montrer que le procédé de la Chine dificre 
essentiellement de celui qcie- nous venons 
d’indiquer. 

Voici le moyen donné par M. KircIioÜ 
d’abord, et complété par les observations de 
M. Brunner, poiiroblenir par la voie liuinide 
un vermillon <|iii ne le cède en rien pour la 
beauté à ci lui de la Cliine. On prend 3oo 
parties de nieiTure, 4^9 parties d^eau , 115 
de soufre et de potasse ^ on forme d’ab ird 
un éthiops à li oid , en tntm anl le soufre et 
le mercure, ce qui exige un Itinps très- 
long. Quand la coinbiiiabon est faite, on 
ajoute la dissolution de |)ütasse en triturant 
toujours. On chauffe aloc-ï le méiatjgc dans 
des vases de fer, en remuant sans cesse li’a- 
bord , puis seulement de temps en temps. 
On maintient la température à 55 ®, et ou 
ajoute de Tcaii à mesure qu elle s’évapore , 
pour que la quantité soit toujours la inéiiie. 

Au bout cîü quelques heures le niébjrige 
prend une teinte brune rougeâti e, on abaisse 
alors la température à si la masse tlt- 
venaii géiatincuse, ou ajouterait de ftau, 
La couleur devien t de plus en plus l’ouge, 
et cet effet a lieu quelqueîois avec beaucoup 
de promplitiute. Quand lef)rodiiita la cou- 
ieur que l'on cléAii e , on i’ute du leu et on le 
laisse pendant quelques heurts à une douce 
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chaleur 5 on lave ensuite le vermillon; et, par 
décantation on l’obtient trcs-beau et privé to¬ 
talement (le mercure. On a pour les doses 
que nous avons indiquées 55 o à 551 parties 
de beau vtn millon. 

Piu>ieurs autres composés mercuriels 
peuvent donner du vermillon , mais bien in- 
t’ériiur à celui que Ton obtient par le pro¬ 
cédé précédent. 

L(î Vcrmiilon du commerce est souvent 

falsifié par du minium, du colcotar, de la 
biique pilée , du sang-dragon et du jéalgar 
(sullure d'arsenic), La distillation lait recon- 
iiaitrc les trois premièrts sub-tances. Le 
minium poui j’ait donner naissance à du sul- 
lure de [domb, (jui est noir. L’ébullition 
dans fcsprit de vin fera rt connaître le sang- 
dragon qui s’y dissoudra. L’odeur de la va™ 
peur du cinabre indiquera la présence de 
l’arsenic qui lui Cümmuniijuera une odeur 
alliacée. 


Le vermillon est très-employé par ra[)- 
port à la beauté et à l’inaltérabilité de sa 
couleur, pour la peinture, la coloration de 
la cire à cacheter, desallumelLcs oxigénées, 
et autres objets d’art. C. Favuot. 

(djXQ. C'est, duiîs l’ordre numérique, le 
noml)ru inimédiatcment supérieur à quatre. 
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D’après la numération décimale tout nombre 
tcnnioé par des zéros renf’eiine autant de 
deux lois cinq qu’il y a dans ce nombre de 
fois dix; ceci tht évident si l’on considère 
que la dizaine est formée de deux fo’S cinq. 
Ainsi jSo contient 48 dizaines; il contiendra 
donc ^*8 — 1 —^6 fois b- C’est pour((uoi tout 
nombre tei miné par des zéro.' peut et doit 
être considéré comme étant divisible exacte¬ 
ment par. 5 . Il en sera de niêfïie de tout 
norjibVe terminé par 5 . Lorsqu’une fraction 
repré.^ente une ou plusieurs parties de l'unité 
fni'tagée en cinq portions, ces parties s’ap- 
pelltnt cinquième évidemment f » etc. 
peuvent être réduits en fractions décimales 
é<iuivaJentes, puisque si l’on miilnplicpar 
dix le numérateur J en y ajoutant un zéro 
on obtiendra un nombre exactement divi¬ 
sible par 55 or, Ton sait que pour rétluire 
en décimales une fraction ordinaire l’on 
pose d’abord un zéro pour indiquer la place 
des uniiés dans l’expression décimale; (mis 
l’on ajoute succL'S>ivement au numérateur 
de la II action à réduii e. autant de zéros qu il 
en faut poui cpiele niiinéraleur soit diviMüle 
par le dénominateur; on suit alors les règles 
de la division ordiitaire, j — o, 2, o, 
4,0, 5 . De ce que nous venons de dire il 
suit que lorsque le dénominateur^ n’clant pus 
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l’unltt? suivie tîe plusieurs zéros, ne contient 
que les facteurs premiers 2 et 5 de la base 
10 ^ la l’raclion peut toujours s’exprimer 
exactement en de'cimales. 

J. J. G‘llet-d\miette. (h Jauviile: 

CIXTKE (lie cin^ore ceindre ), En ar¬ 
chitecture ce mot a deux allégations: il 

se dit de la courbure d'une voûte qui est en 
plein cintre si son profil présente exacte¬ 
ment la dem*-cii'conférence d''un cercle. Le 
cintre est surbaissé quand la hauteur de la 
voûte e^t moindre que le rayon du cercle 
qui détermine sa courburej celte voûte peut 
aloi'i être ûiXeeUipticjue^ cycloïdale^ etc.; le 
cintre de la voûte est ^uj’haus^é lui^que sa 
hauteur est plus de la nioitié deson diamètre. 

Dans les théâtres on appelle cintre le 
plafond plus ou moins courbé qui couvre' 
rorche-*'trc, lascène, etc. 

On donne encore le nom de cintre à Tas- 
semblagede charpente sur lequel on pose les 
voussou’s d\uie voûte et qui la soutient pen¬ 
dant qu'on la construit ; c’est aussi le cintre 
qui détermine le profil de la voûte. 

La composition d’un cintre destiné à 
suppoi ter une voûte formée de grosses pierres 
de taille exige des connai3sance> pioSundes, 
soit en théorie, soit en pratique; on doit le 
faire en fortes pièces de charpente asseni' 
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blées avec soin, sans quoi il faut s’attendre à 
Je voir se défonner, 

On a fait quelquefois des cintres en terre 
battue, nous voulons dire qn’aj^ant à con¬ 
struire par exemple la vuûle d’une cave, on 
n’enlève la terre qui est contenue dans celle- 
ci qu’après que la voûte est terminée: la 
terre disposée et battue convenaLleinunt a 
pu soutenir la voûte pendant la construction. 

CIRAGE. Piéparation cliirnique » desti¬ 
née d être étendue sur le cuir afin de lui don¬ 
ner du brillant. Les qualités qu’on reclier- 
che prînci()alement dans le cirage, c’est tju’il 
sèche facilement, qu’il soit peu sensible à 
l’humidité, qu’il n’altère pas la souple^se du 
cuir et qu’il soit susceptible d’acquérir beau¬ 
coup de brillant par le frottement de la 
brosse douce. 

Les recettes qu’on a données pour la com¬ 
position d’un bon cirage sont innombrables; 
elles ont presque toutes le même elïet. Nous 
nous bornerons à en rapporter deux ; dans 
la première, il y a emploi d’acides minéraux^ 
da ns la seconde, on ne se sert que du vinai¬ 
gre , qui est bien moins dangereux pour le 
cuir. 


recette. 

Beau noir d’ivoire 
Mélasse de canne 
Acide sulfurique 


3o onces. 

3*] onces. 

3 onces 1 / 2 . 
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Acide muriatique ordinaire 3 onces ip. 
Acide acéti(jue faible, 

2 onces. 

Gomme arabique 2 onces. 

Huile d’olive 3 onces. 

D'abord , on étend Tacidc sulfiiritfue dans 
au moins six fois son poids d’eau, et on le 
înêle avec l’acide nmriatirjne et la mélasse, 
dans une terrine de ès ; d’un autre côté on 
délaie le noir d’ivoire bien porphyrisé dans 
autant d’eau (ju’il est nécessaire pour en faire 
une bouillie épaisse, puis on y ajoute par 

s les niélanffes d’acide et de mé¬ 



lasse, en agitant constamment pour éviter la 
formation île grumeaux. Enfin , on introduit 
le vinaigre, la gomme arabique préalablement 
dissoute daîis l’eau et l’huile d'olive j on bat 
long-temps le tout ensemble et on le met en 
bouteilles. 

La seconde recette est aussi très bon ne; elle 
ne contient pas d’acides minéraux ; nous la 
tenons des Anglais. La voici: pilez deux par¬ 
ties de sucre candi avec quatre parties de 
noir d ivoire superfin , passez la matière par 
un tamis de soie; rem|>lisscz ie charbons ar- 
dens, pour le chauffer le )>lus possible, un 
mortier de lonte ; enlevez les charbons; ver« 
sezdans le mortier du vinaigre blanc étendu 
dernolîéson poids d'eau. et de la mélasse 
cnpa/i ICS égales, tes liquides en (pianiité suf 
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fisante pour rëcluire à consistance de boiiiflie 
claire le mélange de sucre candi et le noir 
d’ivoire. Il faut battre long-lrinps le mélange 
avant de mettre en bouteilles. Ce ciraj^e, éva- 

■ O 

pore sur le feu jusqu’à consistance de pâte 
ferme, ^’elnp!o^era aLis>i sous ce dernier état 
en se servant d’un pinceau mouillé. 

CIRCASSIE et CIRCASSIEiNS. Contrée 

et habitans d’une partie de la Russie-d’Asie 
( voy. ce mot ). 

CîRCtdNClSIOiV. Incision ou retranche¬ 
ment du prépuce. Elle est pratiquée dans 
plusieurs maladies du prépuce ou du gland; 

! es Juifs et les mahoméDns l’administrent à 
leurs en fa ns, comme symbole d’un mystère 
de leurs croyances reîigieuvcs. 

Parmi les diverses mutilations du corps 
que !a superstition et d’autres motifs ont 
accréditées dans pltijieurs pays, la circonci¬ 
sion est surtout reman|U3ble par l’rspèce de 
faveur qui l’a fait accueillir chez difféiens 
peuples. Cette opération, il est vrai, quoique 
fort douloureuse, par la manière .surtout 
dont IVxécutent les Juifs et les mahométans, 
ne l’est pas autant qtie plusieurs autres ana¬ 
logues qu’on poitr>ait lui comparer; et cette 
circonstance peut, jusqu’à un certain point, 
rendre raison de la prédilection dont elle a 
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^té l’objet. Ainsi dans plusieurs endroits de la 
>'ouvelle-Holtande. les enfans de buit ans 
sont assuiéûs à Toperation d u Gnu~I^ oong^ qui 
consiste d'abord à percer la cloison des fosses 
nasales^ pour passer un os ou un roseau ; en¬ 
suite, à arracher ou plutôt à casser deux des 
dents incisives, à l’aidededeux caiKouxdispo- 
sés pour cela. Les sauvages de la Baie Britanni¬ 
que, du parti Jackson et de Brukenbay sont 
dansTuiage, au rapport des voyageurs, de cou¬ 
per aux jeunes filles les deux dernières pha¬ 
langes du doigt auriculaire. Les Hottentots 
qui attachent aux accouchcraens doubles, 
c’est-à-d're de jumeaux, des ide'es d’infamie 
ou des présages d’adversité, retrancbcnt un 
testicule aux earcons, vers l âeedeneufà 

* * O 

dix ans. Dans le Congo, les veuves qui veu¬ 
lent se remarier doivent dans certaines cir- 
constances sc laisser amputer le poignet. 
Desop 'rationsnon moinsdouloureuses, quoi¬ 
que piivées d’efTusion de sang, sont en usage 
chez quelques peuplafles plus ou moins bien 
civilisées: les J aou-Jars* par exemple, qui 
sont presque tous du Lîn-Jhau , vers les 
frontières X. 0- de Kvvantuing en Chine , 
bîûlent la plante des pieds aux enfans avec 
un fer rougi au feu. Il serait inutile de mul- 

r* 

tiplier davantage ces exemples de pratiques 
fondées sur des erreurs ou des superstitions j 

Tom. XV. 19 
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mais ce que nous croyons devoir faire reuïar- 
quer, c’est que toutes ces mutilations , ab¬ 
surdes autant que cruelles, sont bornées à 
quelques localités, tandis que la circonci' 
sion se retrouve, des la plus liaute antiquité, 
dans beaucoup de contrées dVine grande 
étendue, telle que laColcbide, la Syrie , 
l'Egypte, etc. ( \o\vlicrodote, livreiy chap, 
104 et io5. ) ^’^OLis voyons dans les relations 
des missionnaires et d’autres voyageurs , (ine 
cetto opérât ion était religieusement pratiquée 
par les naturels du Brésil, du Mexique et 
par les Caraïbes des Aniilles , et j’ai lu quel¬ 
que part qu’on coupait également le prépu¬ 
ce en Espagne, tians le septiime siècle, c’est- 
à-dire avant la conquête de ce pays par les 
Maures. Les instrumens (lont on continua 
long-lempsàseservir témoignent eux-mémes 
que l’institufion de cette pratique remonte 
à l’origine des nations qui l’avaient adoptée, 
car lorsque l’usage du fer était déjà très ré¬ 
pandu, on continuait et l’on continue enco¬ 
re à se servir dans quelques lieux du verre, 
d’une pierre acérée, d’une dent d’agouti et 
quelquefois du cuivre. Ce serait peut-être 
ici le lieu de reproduire les conjectures q^i 
ont été formées sur l’origine cfe ia creou- 
cîsîon , mais ces digressions ne devant rien 
ajouter au sujet principal de cet article, nous 
nous bornerons à faire remarquer que la 
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grande émulation qu’ont montrée plusieurs 
peuples à se fa’re lionueur de celle origine , 
n’a pu avoir le culte religieux pour unique 
motif, mais bien i’iniportauce des avantages 
hygiéniques, qu’ils croyaient attachés à celte 
institution* C’est ce motifque nous regardons 
comme ulilede mettredanstoutsonjour,en le 
présentant sous un autre aspectque celui sous 
lequel on l’a jusqu’ici considéré. Nousne vou¬ 
lons envisager la circoncision (juesous le rap- 
portd’utililé, négligeant tout-à-faitlaquestion 
de savoir si c’est à ce seul titre d’utilité 
qu’elle dut son adoption privilégiée, question 
oiseuse et d’ailleurs diflicile à résoudre, puis¬ 
que ce ne serait pas la première fois qu’une 
chose reconnue pour utile aurait originaire¬ 
ment pris faveur, seulement sous les auspi¬ 
ces de la superstition ou meme de la Iri- 
Tolllé. Réduit à ces termes, ce sujet nous pa¬ 
raît mériter ratlenlion; il nous donnera de 
plus différentes occasions de loucher à quel¬ 
ques points relatifs à Porgatiisatiou et aux 
maladies du prépuce. 

Les médecins arabes et autres font men¬ 
tion de rallongement excessif que peuvent 
acquérir ta peau et la membrane muqueuse 
des organes génitaux, chez les deux sexes. 
Cet allongement se fait aussi remarquer quel¬ 
quefois dans les climats froids, mais bien 
moins souvent que dans ceux où la circon* 
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cision a pris naissance. Des voyageurs qui 
ont visité ces dernières contrées disent avoir 
vu des hommes dont le prépuce avait alleînt 
une telle longueur qu'ils étaient dans la né¬ 
cessité de l’attacher avec un cordon de ma¬ 
niéré a l’empêcher de s’accrocher dans les 
broussailles. Ces cas font exception sans dou¬ 
te, et même il y a lieu de croire que les al¬ 
lô ngemens un peu remarquables, sans I être 
autant que celui-ci, n’éfaient pas communs 
en Judée, puisque les Hébreux avaient pla¬ 
cé CCS vices de conformation parmi les causes 
d’exclusion au sacerdoce (i). ,Des médecins 
qui se sont occupés de cette matière, ont an¬ 
noncé que ceux ilont le prépuce était très- 
long, éfaient moins aj)tes à la génération. 
Cette remarque ne doit s’entcntlre, ce sem¬ 
ble, que des cas où cet excès de longueur est 
joint a rélroitesse de rouvt rlnrc préfmtialej 
encore doit on dire que ce fâcheux ré>ultat 
• n’est pas sans exception : je puis en donner 
pour preuve rexemple d’un homme atteint 
d’une rétention d’urine , et que j’eus beau¬ 
coup de peine a sonder, par ta raison que 
son prépuce , allongé de près d’un pouce, 
n’offrait qu’une ouverinre très-petite que la 
sonde ne traversait que fort dilTicilenient ; 

Cl) D. Joan. Seldcn De successu in Pontifie. — Paul 
tJ’Egin. lib. 6 , cap. 70, — UEiius Telrab. 4 , série 4. 


















\ 


CIR 5^9 

toutefois cette conformation qui était con¬ 
génitale, n*avait pas empêché cet homme de 
devenir père de six en fans. 

On peut s'assurer parla lecture des an¬ 
ciens que toutes les maladies du prépuce leur 
étaient connues et même qu’elles étaient 
plus fréquentes. C’est surtout dans les livres 
des méJeclus arabes qu’on les trouve expo¬ 
sées dans le plus grariil (.lélaiL Ils parlent des 
pustules, des caruosités, des écoulemens, 
comme de maladies très-communes. AU 
biicasîs dit qu'on était souvent obligé de 
faire la circonci>ion , pour arrêter les pro¬ 
grès de la gangrène du pénis. Tout ce que 
disent ces auteurs n a rien d’exagéré et se re¬ 
nouvelle chaque jour sous nos yeux. La 
présence du prépuce était autrefois et est 
encore la source d’une foule d’incommodités, 
dont les suites peuvent devenir plus ou 
moins graves. 

C’est ainsi que chez beaucoup de person¬ 
nes il s’établit dans ce (te partie une sécré¬ 
tion muqueuse assez abonda ale pour ten 
lieu d’exutoîie, et dont la suppression n’cül 
pas toujours sans danger. On voit souvent 
des personnes qui, a|ïrès une abstinence 
prolongée , éprouvent un resserrement de 
l'orifice préputial , ciuî leur rend les pre¬ 
mières approches dili’icilcs et même iinpos- 
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sibles: chez d’autres, c’est le frein qui se dé¬ 
chire dans chaque cohabitation. J'ai connu 
un homme qui fut réduit à négliger entière- 
tnent sa femme, par suite du développement 
progressif d'une loupe qu’il portait sur le 
prépuce et qui avait acquis le volume 
d’un œuf de poule. Lorsqu’il existe 
un hypospadias, la iongeur du prépuce 
ajoute aux inconvéniens de ce vice de con¬ 
formation. Quoi de plus commun dans les 
maladies chroniques que les engorgemens 
lymphatiques de cette portion flottante de la 
peau; souvent alors l’urine sort avec peine 
et en flamme ou excorie la muqueuse, d’où ré¬ 
sultent des douleurs et mille incommodités. 
Au nombre des causesqui devaient rendre la 
circoncision nécessaire chez les Juifs , Philon 
parle d'une tumeur maligne et iiillamma- 
toire qui s’élevait sur le gland à l’abri du 
• prépuce et que sa chaleur brûlante avait fait 
appeler charbon (î); il met au même rang 
une énorme excroi>sance qui déviait le sper¬ 
me; il pi’élend aussi que les nations circon¬ 
cises sont plus fécondes que les autres, et 
Thémisson , cité par Thévenol( 2 ),attribue à 
celle cause la rapide propagation de la cir¬ 
concision en Arabie, lîutre plusieurs autres 

(1) Philosoph. Jud.: De Circoncis. 

(2) Voy, cap, 32, iD-4o. 
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maladies connues des anciens, ils parlent 
souvent des adhérences qui se font entre le 
prépuce et le gland , à la suite des excoria- 
liot»s négligées et qui mettaient clans la né¬ 
cessité de faire des opérations fort doulou¬ 
reuses. Ce cas, dont les traités modernes de 
chirurgie s’occupent à peine, exige une 
opération f[ui est extrêmement douloureuse 
pour le malade et très*laborieuse pour le 
chirurgien. Dans un cas de cette espèce, où 
l’aclhéreiice était complète^ je parvins, à 
l’aide d’une dissection lente, difficile et 
souvent interrompue, à détacher une partie 
de la peau de dessus le gland; mais la dou¬ 
leur qu’éprouvait le malade m’empêcha d’a¬ 
chever entièrement cette séparation. 

Maintenant , si à coté de ce tableau 
des maladies et des incommodités qui se 
rapportent au prépuce on place celui des 
faibles avantages qu’on peut reconnaître à 
cette partie, on ne tardera pas à compren¬ 
dre pourquoi tant de nations se sont si fort 
attachées à l’usage qui les en prive, comme 
d’un organe a peu près inutile. 

De que! usage est, en effet, le prépuce? 
Il recouvre le gland j augmente, si l'on veut, 
sa chaleur et lui conserve plus de sensibilité 
en entretenant une humidité continuelle à 
sa surface. Mais de tels usages sont-ils 
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avantageux, sont-ils nécessaires, ou plutôt, 
ne doit-on pas les consifle'rer comme inutiles 
si ce n’est même comme nuisibles dans bien 
des cas? La réponse à ces cpiestions ne me 
paraît pas douteuse , si surtout on a éganl 
aux habita ns des pays chauds, chez qui les 
grandes extensions de la peau sont si com¬ 
munes, et qui, comme laplupartdespeuplcs 
orientaux, ne tardent point, dans une jeu¬ 
nesse épuisée, à ressentir de bonne heure 
les atteintes de toutes les maladies que nous 
avons en partie énumérées. Si l’on voulait 
cependant donner j)lus d’importance aux 
usantes de cet appendice cutané, nous dou¬ 
tons encore qu’ils pussent faire compensa¬ 
tion contre toutes les chances tléfavorabîcs 
auxquelles sa présence donne lieu. C*est au 
moins l'opinion que semblent en avoir eue les 
premiers inslituteiirs de la circoncision. Au 
rapport de Bellon ( i ) les chrétiens d'Abys- 
• sinie se faisaient circoncire comme les nia- 
liométans, parce qu'apparemment ils por¬ 
taient le même jugement que ceux-ci sur 
les avantages hygiéniques de cette opération. 
Je ne donne, apres tout, cette opinion que 
comme une conjecture 5 ces chrétiens vivant 
au milieu d’un peupl e d'une autre croyance, 


( 1 ) Obâ, f, Ijb. âj cap. '2S. 
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ont bien pu dans l’origine , être contraints k 
cettej)ralique,soit par la force del’opiniou, 
soit parles persécutions, car sur quoi la supers¬ 
tition na-t-elle pas exercé ses fureurs! Nous 
avons d’ailleurs plusieurs raisons de croire 
que le but liygiéniqueauquel nous rapportons 
originairement l’opération dont il s’agit, a été 
promptement oublié pour faire place aux 
idées symboliques représenlées dans le cé¬ 


rémonial. Aussi, est-il résulté de cet oubli 
deux graves inconvéniens; le premier que, 
sous divers prétextes, le mode opératoire 
consacré est demeuré toujours le même, avec 
toutes ses imperiéctions ; le second, que 
l'amputation du prépuce n’étant qu’incom¬ 
plète, au moins pour quelques peupIcSj les 
avantages qui devaient lésuller de celle 
ablation , sont à peu près restés perdus. 
J’ai vu plusieurs Juifs et surtout un bon 
nombre de mameloucks circoncis , dont le 
prépuce recouvrait encore la moitié et mê¬ 
me les trois quarts du gland, ce qui ne les 
mettaient point à l’abri de coiilracter toutes 
les maladies auxquelles cette partie est expo¬ 
sée. iSüUS ferons, une remarque, à ce sujet, 
qui peut trouver son application à beaucoup 
d’autres itiNtitulions publiques ; c’est que 
tout ce que ces inslilulions semblent avoir 
de ridicule ou de bjtbare, ne remoale .pas 
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le plus souvent, comme on le croît , à leur 
origine, mais à une époque moins reculée oit 
rignorance, (a mauvaise foi ou des raisons 
de politique dénaturent ce qu’elles avaient 
de bon et d’utile, pour les faire servira d’au¬ 
tres intérêts que ceux rour lesquels elles fu¬ 
rent primitivement adoptées. 

Jusqu’ici j'ai montré, d'une part, les ma¬ 
ladies nombreuses auxquelles éiail exposé 
le prépuce, surtout dans les pays chauds* 
de l’autre, le peu d'utilité de celte partie. 
J’ai lait remarquer cliez combien de nations 
voisines ou fort éloignées les unes des autres 
on trouvait la circouci^ion établîej avec quel¬ 
le émulation les peuples cliercbnient à s’en 
attribuer l’origiriej de plus, considérant la 
valeur des motifs hygiéni([ues sur lesquels 
les anciens ont dû s’appuyer, pour en gé¬ 
néraliser la pratique, j’ai fait voir qu’ils 
étaient tous plausibles ou ne souflraient 
d’objections que dans les inconvéniens pro¬ 
venant de la douleur et du mode opératoire 
adopté. Maintenant, en portant plus loin 
cet examen, no:is [courrions déniotitrer qtie 
toutes les raisons énoncées ci-dessus en fa- 
\eur de la cii‘conci.>ion seraient e'galernent 
fondées à l’égard de tous les hommes, si ce 
n’est l’opposition qu'elles rencontrent dans 
la diversité des climats, des niœurs et des 
opinions religieuses. 
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En elVet les mêmes causes qui ont porté à 
l’usage de cette opération existent encore 
parmi nous, puisque nous sommes exposés 
à avoir sur le prépuce toutes les maladies 
et les incommodités qu’on avait autrefois 
et que nous avons de plus les allections si- 
philitiaues. Kemarquuns que la présence 
du prépuce, en doublant retendue des sur¬ 
faces muqueuses de l’extrémité de la yerge^ 
augmente d’autant les chances qui disposent 
à contracter cette dernière allection. On 


peut, jecrois, avancer sanscrainted etre con¬ 
tredit, que sur cent hommes qui reçoivent 
i'iniection siphilitique , quatre-vingts la 
doivent à des chancres sur le prépuce. 
Ajoutez que cette peau vaginale s’oppose 
souvent par son étrolte.sse aux précautions 
de propreté qui garantissent Iréquemnient 
de la Cüulagion j La matière du virus engagée 
dans les lacunes qui sont à la base du gland, 
n’est par aussi aisément entraînée par les 
ablutions promptes que lorsque le gland 
est bien découvert. Le gland habituellement 
découvert a moins de sens bdiié ; la men- 
brane qui le revêt en dehors est moins per¬ 
méable, a plus d épaisseur et se prête moins 
à l’absorption. Je trouve Sydenham tout-à- 

fait de celte opinion, quand il dit: (i) Ceux. 

% 

(1) Ue ctiirurg. arab. et lai. lib. sect. îj. 
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39 qui n’ont point de prépuce ont rarement 
i) des chancres sur le gland, mais seulement 
» la gonoirhée. 1! ajoulc ensuite : « Le 
» gland expose à l’air et souvent frotté par 
» le linge s’endurcit et par ce moyen ne le- 
» çoit pas aisément le virus, j) On pourrait 
objecter,,à U vérité, que la maladie siphi- 
litique est rorl répandue parmi les nègres 
circoncis de la cote d’A trique ; mais cette ob- 
jeclion perd beaucoup de sa force quand 
on considère que rinsouciance iiabiluelle 
de ces nègres et Textréme licence à laquelle 
ils sont livrés, rendent nuis les avantages 
que devrait leur procurer la circoncision. 
1) ailleurs on ne prétend pas prouvericique 
ceîte ablation garantit fie la vérole, mais 
seulement tju'clle diminue de beaucoup les 
chances de la contracter. Les grands sym¬ 
ptômes de celte dangereuse maladie ne se 
montrent plus généralement aujourd’hui que 
dans la classe des matelots, des soldats et 
des ouvriers. Ceslioinmessont ordinairement 
insoucians et malpropres j ils portent des 
chancres à l’abri du prépuce auxquels iis ne 
font aucune attention. On en voit tous les 
jours venir consulter pour d’anciens phi¬ 
mosis qu’ils ont I air de traiter debagaleilti; 
et quaïid on leur démontre que des chancres 
sont 5 üU> le prépuce, ils assui’eiit que n'y 
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l'eüsentaut aucune douleur, ils ne s’en étaient 
point aperçus J il est clair que sans ce voile 
qui dérobe le mal à leurs yeux, ils sc déci¬ 
deraient plus [jroniptement à réclamer les 
secours de la médecine. S il est vrai, comme 
l’ont prétendu beaucoup de médecins, que 
la siphilis n’est point une maladie élran- 
gèreaiix anciens, qui pourraitaffirmer qu’elle 
ne s’est pas atténuée par là praîitjue de la 
circoncision, et que le commerce des Euro’ 
péens, <lepuis l’époque des croisades, n’en a 

tende à multiplier ; le cancer de la verge est 
aussi de ce iiombie: le professeur Roux, 
dans la relation de son voyage à Londres en 
iSi4-- dit que le phimosis naturel ou acci¬ 
dentel est une des causes qui prédisposent â 
celte maladie ; sur quatre nialailes dont il a 
amputé le pénis, trois étaient atteints de 
ph iiiiosis. Le professeur Boyer a fait la 
même remarque Le docteur lley {Pracücûi 
Obscn^alioîis^ aftirme que sur douze indi¬ 
vidus auxquels il fit celte opération, neuf 
avaient également des phimods naturels ou 
accidentels ; chez tous, les phimosis avaient 


pas rappelé la primitive intensité? La sipln 
lis n’est ])as la seule maladie que le prépuc 


persisté jusqu'à l’époque de la dégénéres¬ 


cence cancéreuse. La constrictiou habilutlle 
du gland, le défaut de propreté, la fausse 
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blennorrhagie qui s'établit si fréquemment 
dans cette circonstance, et qui entretient 
une inflammation chronique, enfin le dan¬ 
ger des ulcères vénériens, chez les personnes 
atteintes de ce vicedeconformation, rendent 
raison de la plus grande facilité qu'ont les 
dégénérescences cancéreuses à s’établir sur 
de (elles personnes. 

Il mescnible que ces faits, jointsà ceux qui 
IfS précèdent, sont de nature à (irouver ce 
que j’avais annoncé, savoir : que le prépuce 
n’ayant aucun usage très-essentiel et étint 
au contraire la source d’une inlinilé de ma¬ 
ladies et d’incommodités, les anciens ont agi 
sagement en laisant de la circoncision un 
précepte d’Iiygiène. 

Conclurai-je de tout ceci (ju’il faut réta¬ 
blir cet usage parmi nous? non assurenienl, 
et je rn'en garderai bien, ne iLii-ceque pour 
éloigner de moi le ridicule qui s'attacherait 
a une semblable décisionj maisj’cn tléduirai 
celle conséquence nouvelle et fort irnpor- 
tauteselon moi,que toutes les fois qifil est 
néces. aire de pratiquer quelque opération 
un peu considérable sur le prépuce , il con¬ 
vient, si rien d'ailleurs ne s*y oppose, de 
faiie l'amputation de cette partie et de la 
faire complètement j c’est une occasion qui 
se présente et dont il faut courageusement 
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profiter pour se debarrasser d’une excrois¬ 
sance dont les iuconvéniens sont sans com¬ 
pensation. D’autres motifs peuvent conduire 
au même précepte : il arrive par eiemple 
quelquefois d’avoir pour but Je détruire un 
rétrécissement du prépuce, par suite de cal¬ 
losités mêlées de varices ; si l‘'on ne coupe 
que l'extrémité malade, on s’expose, ainsi 
que je l’ai vu , à une i énidive des premiers 
accidens, ce qui n’arriverait probablement 
point si la section était faite auprès de la 
base du gland. 

Il me reste à dire quelque ebose de l’opé¬ 
ration même de la circoncision. La pratique 
dans Vorigine eu fut aussi simple que les 
motifs qui la mirent en crédit. Abraham se 
circoncit lui-même, ainsi qu’il est dit dans 

la Genèse : il en lit autant à son (ils Ismael 

* '* » 

et à tous les esclaves de sa maison. Depuis ce 
moment la circoncision devint une pratique 
héréditaire pour ses descendans. Il paraît cer¬ 
tain que cette opération n’avait rien de 
. mystérieux et que, toutauplus, les lois l'or¬ 
donnaient à peu près comme on le lait au¬ 
jourd’hui à l’égard de la vaccine : ceci ne 
paraîtra pas utie simple conjecture si l’on 
.lait attention que Séphora, femme de Moïse, 
circoncit elle-même son fils Kliézer avec 
une pierrej que Josué en usa demctncenvers 








Sîo CIR 

* 

les Israélites iCalgala , et qu’enfin la plupart 
des historiens conviennent que cette opéra¬ 
tion se faisait chez ce peuple avec peu de 
cérémonies , dans des maisons particulières, 
sans le niinUtère de prêtres ou de lévites ; 
que si Ton appelait quelques personnes pu¬ 
bliques , c'était, dit Philon, une espèce de 
chirurgien exercé dans celte pratique et 
qu'on nommait moltd; mais depuis on y a 
joint des cérémonies qui ont peut-être fait 
modifier le manuel opératoire, ainsi que je 
l’ai dit plus haut, eh tournant toute ratten- 
tlon plutôt sur l’intention religieuse que sur 
l’utiiiléqu ondevaiten retirer ( i). Au reste la 
différence des religions et des sectes a intro¬ 
duit beaucoup de variations dans les temps 
et la manière d’opéret : ainsi les Juifs sont 
circoncis huit jours après la naissance, les 
Malabrois , le jour mêmé de leur nais^ancej 
les mahométans, de même que les IJutlenlots, 
dcq>nis les picmiers mois jusqu’à douze et 
treize ans ou même plus('i). Mon intention 
n’étant pas de rappeler toutes les formes 
consacrées dans celte cérémonie, je me con- 

(O Voir dans le Voyafife de Michel de Monlaîf^ne tout 
le détail des cérémoDies d’une ctrconcision à laquelle il 
assista. 

(2) Vid. Coutumes religieuses, etc., in-fol* avec gra¬ 
vures, par une sortélé de gens de lettres. T. 1, p. lütl. 

ilût. du Voy. Ulj p. litl «t fiff. 
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tenterai d'indiquer ce qui était et est encore 
généralement pratiqué chez les Jutfs« Il fal¬ 
lait un prêtre, les parens et qut lejues lé- 
moins. L'enfant était baigné avant l’opéra¬ 
tion. Cî‘lle-ci pouvait être[)ratlquée par ceux 
de la compagnie quj avaient le plus d’adresse 
pour la faire. Parmi les divers ustensiles 
dont on se servait et dont chacun*portait 
iiD allribut relatif à son usage, il faut distin¬ 
guer le couteau de cuistre , qui ressemblait 
beaucoup à ces petits couteaux dont les re¬ 
vendeuses se servent pour ouvrir les noix 
vertes; la tenac^ qui est formée d’une lame 
métallique fendue dans son milieu, comme le 
pavillon d’une sonde oancice, et qui servait a 
retenir le prépuce entre ses branches ; enfin 
un petit cylîiulre ordinairement en argent, 
sur lequel on plaçait le prépuce. A l aide 
de cet instrument l’ope'ratîon se faisait en 
trois temps elTun des assislans suçait la verge 
de feulant. 

Chez les Maldives malxométans, un des 
parens est obligé d’avaler le. prépuce aussi¬ 
tôt qu’il a été coupé ; d’aulres sont dans l’u¬ 
sage de recevoir dans un verre de vin rouge 
une partie du sang qui s’écoule ; ce verre 
pu sse ensuite à la ronde, et'cliaque assistant 
en boit une certaine quantité. Albucasis (i) 

(i) De ebirurg. arab, et Ui. lib. U, sec, ti, 
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qui raconte très amplement tous les pro¬ 
cédas de la purification préputiale , ne 
connaissait point de meilleure méthode 
pour faire cette opération que celle qui 
consistait à se servir de ciseaux. Il l’a vu 
pratiquer par les barbiers avec les ciseaux, 
le rasoir, la ligature et quelquefois avec les 
ongles. Un inconvénient, dit-il, attaché à 
remploi du rasoir, inconvénient que nous 
reconnaissons encore aujourd’hui en opé¬ 
rant avec le bistouri, estque leprépiiceve¬ 
nant à se retirer, on ne coupe pas exactement 
la menibrane[inlerne. et que le gland est plus 
exposé à être bles>é. C’est pour ctlaqu^Albu- 
casis avait pris le parti de làire deux ligatures 
sur le prépuce et découper dans leur inter¬ 
valle. 11 laissait saigner la plaie, pour prévenir 
l’engorgement et la saupoudrait ensuite avec 
de la cendre de courge brûlée, comme étant, 
suivant lui, le meilleur astringent qu’il tût 
éprouvé dans ce cas. Il employail aussi pour 
le même usage la poudre de gland de chêne; 

le tout était maintenu et recouvert par une 
compresse trempée dans de l’eau de rose , 
où l’on avait fait bouillir du jaune d’œuf 
et de riiuile rosat récente. Il survenait assez 
souvent un gonflement de la partie , mais 
qui n’était pas fort dangereux. « Neque id 
)) etiam nocebit nocuniento magno» » Ce pro- 
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cédé opératoire ne semble pas parer aux in- 
convéniens que l’auteur reproche aux autres 
mentionnés ci-dessus^ il pèche surtout en ce 
point, que le prépuce ne peut être enlevé 
en en lier, quelque soin qu’on ail de refouler 
le gland sur la première ligature. L'ancienne 
chirurgie avait aussi confessé ce procédé 
d’Albucasis pour les fréquentes occasions où 
l’on pratique celte amputation; mais celui 
qu’on seni ble a voir au joii rd’hui généralement 
adop té est pvéférable sous bien des rapports: 
il consiste à ft-ndre le prépuce en deux en¬ 
droits opposés avec le bistouri, et à enlever 
ensuite avec des ciseaux les deux lambeaux 
qui résultent de cette double incision. 

Je ne terminerai point cet article sans dire 
un mot des prépuces artificiels. Les Juifs, 
que ni leur activité ni leurs talens ne sau¬ 
vèrent point de [^opprobre où les tenaient 
les nations prétendues policées, s'efforcèrent 
souvent de faire disparaître en eux ta mar- 
quequilestrahissait elles exposaità la répro¬ 
bation des chrétiens, li parait certain que les 
Juifs afjostatscherchèrent à se faire un pré¬ 
puce, même à une époque fort reculée (^ce- 
nintsibi preputium. livre des Machabées). 
Celse, Galien, Bartholin , etc. croyaient la 
chose possible, encore qu’elle fût niée par 
quelques autres; j’emprunterai encore à Al- 
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bucasis ( Dt preputio orlo ) les deuic modes 
opératoires qui étaient employés poury par* 
venir. Le prctnîer consistait à faire une inci¬ 
sion circulaire sur la peau de la verge, et à 
rabattre le lambeau sur leglanden forme de 
prépuce; de cette façon, la peau venait s’ap¬ 
pliquer immédiatement sur le gland, et, 
d’une autre part, le reste des tégumens du 
pén is venait se joindre à la cicatrice du tissu 
cellulaire du lambeau renversé. On est fâ¬ 
ché de ne pas trouver déplus grands dé¬ 
tails sur lescirconslance-i ultérieures de cette 
singulière opération. Une seconde manière 
plus simple était de détacher la peau au¬ 
tour de la base du gland; on tirait ensuite 
graduellement sur cette peau, jusqu’à ce 
qu’on fut parvenu peu à peu à rallonger suf¬ 
fisamment ; il était recommandé d’interposer 
un corps gras pour l’opposer à l’adhérence 
des parties qu’on voulait maintenir séparées. 

A. MAREsciiAi. docteur en médecine. 
CIRCONFÉRENCE. On appel le ainsi une 

ligne courbe, dont tous les points sont à égale 
distance d’un point intérieur qu’on appelle 
centre. 

Le cercle est Fespace renfermé dans la 
circonférence. Communément l’on confond 
dans le langage ordinaire le cercle avec la 
circonférence. Le cercle est une surface, la 
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circonférence une ligne, par conse'quent le 
terme d*une surface, le terme du cercle. 
Ces deux choses sont essentiellement üdes 
l’une à Tautre. Pas de circonférence sans 
cercle; pas de cercle sans circonférence. 

Les propriétés de la circonférence et du 
cercle, la théorie de ces propriéle's sufTirait 
pour donner matière à un gros volume. 
Nous énoncerons ici les notions générale¬ 
ment répandues dans la pratique de la géo¬ 
métrie. 

Toute ligne menée de la circonférence au 
centre est un rayon, et toute ligne menée 
d’un point de la circonférence à un autre 
point de la même circonférence en passant 
par le centre, est un diamètre. On comprend 
que le diamètre est égal à deux rayons ; c est 
pourquoi il prend quelquefois le nom de 

douhle niyon, 

La circonférence du cercle peut être con¬ 
çue comme décrite par le mouvement d'une 
ligne droite inflexible autour d’une de ses 
extrémités ; car il est évident que cette ligne 
se mouvant autour du point de centre, son 
extrémité décrira une ligne, dont tous les 
points seront à égale di>lance du centre. 

Pour décrire une circonférence de petite 
étendue l’on fait usage d’un instrument bien 
connu ; le compas; mais, .pour tracer un 
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cercle dans un jardin d’agrément il faut dé¬ 
terminer le point oLi Pon juge à propos de 
fixer le milieu du cercle. A ce point Ton 
fixe un piquet; puis avec une longueur de 
cordeau égale à la dimension qu’on veut 
donner au rayon, on trace la circonférence 
voulue. 

On appelle arc toute portion de la cir¬ 
conférence, et corde toute ligne droite oui 
va d’une extrémité de l’arc â l’autre. Le 
plus grand arc qu'on puisse supposer dans 
le cercle c’est Parc de la demi*circonférence, 
et la plus grande corde, par conséquent, Je 
diamètre. On appelle segment (a surface ou 
portion de cercle comprise entre Parc et la 
corde. Le plus grand segment d’un cercle, 
évidemment c’est le demi-cercle. Le secteur 

■M- 

est la partie du cercle entre un arc et deux 
rayons... menés aux extrémités de cet arc. 
Un très-grand'nombre de polygones peu¬ 
vent être inscrits et circonscrits au cercle. 

On appelle figure inscrite celle dont tous 
les angles ont leurs sommets à. la circonfé¬ 
rence, et figure circoîiscrite^ celle dont tous 
Igs côtés sont des lignes tangentes à la cir¬ 
conférence. 

La ligne tangente est celle qui touche la 
circonférence en un seul point. 

Voici les propositions principales qui dé- 
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conient de la nature du cercle et les défini¬ 
tions qui y ont rapport. 

Tout diamètre divise le cercle et sa cir¬ 
conférence en deux parties égales. 

Toute corde est plus petite que le dia¬ 
mètre. 

Une ligne droite ne peut rencontrer une 
circonférence en plus de deux points. 

Dans un même cercle ou dans des cercles 
égaux, les arcs égaux sont sous-tendus par 
des cordes égales, et réciproquement les 
cordes égales sous-tendent des arcs égaux. 

Dans le même cercle ou dans des cercles 
égaux , un plus grand arc est sous-tendu 
par une plus grande corde, et réciproque¬ 
ment, si toulefoîs les arcs dont il s'agit sont 
moindres qu’une derni-circonférence. ^ 

Le rayon perpendiculaire à une corde, 
divise celle corde et Tare sous-tendu , clia- 
cun en deux parties égales. 

Par trois points donné.s non en ligties 
droites, on peut toujours faire passer une 
circonférence, mais on n’en peut taire passer 
qu’une* 

Deux cordes égales sont également éloi¬ 
gnées du centre, et de deux cordes inégales, 
la plus ])etite est la plus éloignée du centre. 

La perpendiculaire menée à rexlrémité 
du rayon , est une tangente à la circonté- 
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Deux parallèles interceptent sur la cir¬ 
conférence des arcs égaux. 

Si deux circonférences se coupent en deux 
points, la ligne <]ui passe par leurs centres 
sera perpendiculaire à la corde qui joint les 
points d intersection, et la divisera en deux 
pa rties égales. 

On a long-temps cherché à trouver un 
rapport exact entre le diamètre et la circon¬ 
férence , mais vainement, parce qu'il n’est 
pas possible qu’il en existe de parfait entre 
unecourbeet uncriroite. Archimède, célcbre 
géomètre-philoso phe de Syracuse, a donné 
le rapport du diamètre à la circonlcrence, 
comme^ : 22. Et Adrien iMétius, 1 : 5 , i 4 i59, 
d’où Ton peut et Ton doit conclure qu'il est 
permis en pratique de considérer le dia¬ 
mètre comme le tiers de la circonférence. 
C^est pourquoi le rayon en est le sixième; ce 
qui fait que pour diviser une circonlérencc 
en six parties égales l'on porte six fois une 
ouverture de compas égale aux rayons. 

Pour faciliter fa p pi ica lion du cercle à une 
multitude d'opérations qui en nécessitent 
« remploi, les géomètres avaient divisé la cir¬ 

conférence du cercle grand ou petit en 56 o 
pai ties égales, appelées degrés et marquées ®; 
chaque degré en 60 minutes marquées'; 
la minute en 60 secondes marquées Ainsi 
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Von écrivait 56 degrés, minute?, i 5 se¬ 
condes : 36 ®, 40’, i 5 ’'. 

Cette division en 56 o parties avait été una¬ 
nimement adoptée, par la raison que 36 o est 
divisible par un grand nombre de facteurs. 

Les savans, à qui Ton doit l’invention du 
nouveau système des poids et mesures, ont 
pensé qu’il avait un grand avantagea in¬ 
troduire la division décimale dans le par¬ 
tage de la circonférence. C’est pourquoi ils 
l’ont divisée en grades, chaque grade 
en 100 minutes, etc, 

La pratique a reculé devant les avantages 
du calcul ticcinial importés dans la division 
de la circonférence 5 on a trouvé que nos 
pères avaient eîi raison d'admettre le par¬ 
tage en 360 parties, et les instrumens qui 
portent des cercles gradués sont munis de 
Tancien système de division. 

Pour calculer la superficie du cercle, on 
le considère comme un polygone d’un nom¬ 
bre infini de côtés, et Ton multiplie la cir¬ 
conférence par la moitié du rayon. Les cir- 
conlérences des cercles sont entre elfes 
comme les rayons, et leurs surfaces comme 
les carrés des rayons. 

Gillet Damitte. (P. C. Jaxviile). 
CIRCULATION (Physiologie animale et 
végétale), fonction propre aux êtres or- 
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ganisés, et au moyen de laquelle s’opère le 
mouvement perpétuel et simultané de com¬ 
position et de décomposition qui constitue la 
vie organique. Pour ce qui concerne la cir¬ 
culation dans Icsanimaux, voj^, le mot sang^ 
et le mot skvE pour la circulation datjs les 
végétaux, ÎV. C. 

CIRE. Le nom de cire servit d’abord à dé¬ 
signer la cire des abeillesj aujourd’hui on en 
a fait l’application à une foule de substances 
qui se rapprochent plus ou moins de celle- 
ci, et qui appartiennent au règne végétal. 

Nous commencerons par traiter de la cire 
des abeilles, et nous nous occuperons en¬ 
suite des cires végétales. 

La cire est le produit du travail de l’in¬ 
secte intéressant connu sous le nom d’abeille* 
(Voy. voL page 59). C’est avec elle 
qu il construitcesalvéoles objet de l’admira¬ 
tion des naturalistes^ non seulement par 
• leur forme, mais encore par leur régularité j 
il semble que cet animal ingénieux sa soit 
servi d’un compas et d’une règle, tant est 
grande la perfection de ces élégantes cellules. 

La cire des abeilles est sur la limite entre 
les produitsdu règne végétal et ceux du i ègne 
animal. Elle transsude entre les anneaux du 
ventre des abeilles. On avait cru jusqu’à ces 
derniers temps que ces insectes tiraient la cire 
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du pollen desplantes; maïs il résultedes eipé- 
riences de Hubert, puis de celles d'un grand 
nombre de naluralistes, que ce pollen sert 
de nourriture aux larves, et que es abeilles 
préparent la cire avec le sucre qu’elles tirent 
delà plante; cette opinion est fondée, sur 
ce que les abeilles enfermées, et nourries 
avec du miel et du sucre, continuent de 
construire leurs alvéoles. (Voy. les Mémoi¬ 
res originaux de MM, Hunter et Hubert. ) 
La récolte de la cire se fait ordinairement 
dans les mois de septembre et d’octobre. On 
procède à l’extraction des abeilles d’abord, 
soit en les asphyxiant à l’aide de la vapeur 
de soufre si *on veut en détruire ressaim, 
soit en les transportant dans une autre ruche. 
On s’empare des rayons formés de la cire qui 
constitue les alvéoles, et du miel qui y est 
renfermé; on les coupe par tranches et on 
les fait égoutter sur des claies au soleil, en 
ayant soin de les reiourner de temps en 
temps : c’est le miel K^ierge qui coule ; on 
exprime ensuite les rayons en les intro¬ 
duisant dans des sacs et les soumettant à la 
presse, pour enlever les dernières portions 
de miel ; puis on place la cire dans une 
chaudière avec de l’eau , on chauffe douce¬ 
ment; le couvain et les autres impuretés se 
déposent, on laisse refroidir dans le même 
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vase ou dans des terrines en grds, puis on 
enlève le pain^ et on en sépare la partie in¬ 
férieure qui contient les impuretés, et qu’on 
nomme le pitd de la c/re. On réunit plu¬ 
sieurs pieds de cire^ pour les soum*'ttre à 
une nouvelle purification , puis on livre le 
produit au commerce, soit pour être em¬ 
ployé' sous cet état qui est celui de cire 
jaune, soit pour être blanchie. Celte cire a 
une odeur aromatique , elle est insoluble 
dans l’eau, fusible à 6i degrés, elle forme 
avec les alcalis un composé qtfon nomme 
encaustique^ dont on se sert en peinture ; 
celte cire n’adhèie point aiu dents par la 
ma>tication ; dans le commerce on la falsifie 
avec du suif, du galipolj mais comme celte 
fraude se reconnaît facilement, on a imaginé 
il y a peu de temps de la sophistiquer avec de 
la fécule de pomme de terre qui lui rend la 
consistance et le grenu que lui avait enlevé le 
suif ou legalipot Aï. Delpech, pliarmacieu, a 
le premier découvert cette altération, et voilà 
le moyen qu’il indique pour la reconnaître. 
On traite la cire à chaud par de l’essence de 
térébenthine, qui la dissout, ainsi que 
tous les corps gras avec lesquels elle e^t 
mélangée, et ne laisse intacte que la lécule 
qui se précipite. 

Il y a quelques années que la France lirait 
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toute la cire de la Russie^ mais aujourd’liul 
on u’en reçoit presqueplu?, etencore est-elle 
brute, tandis qu’autreloîs elle e'tait blan- 
cbie. Cette cire est verte, se blanchit faci¬ 
lement, mais conserve encore un peu de sa 
teinte première. 

Celle du L,€^*anl et de Barbarie est tris 
recherchée pour le blauchiinenl; elle se dé¬ 
colore av’ec tacilité, parce qu’elle est peu 
colorée de son naturel; mais elle contient 
toujours de la terre , parce qu’on la coule 
dans des trous pratiqués dans le sol. 

Celle du midi de la Finance est aussi bonne 
que la précédente, cet le de Bourgogne l’est 
moins; celle des Landes beaucoup plus dif^ 
ficile à décolorer, quoique cependant les 
paysans en apportent quelquefois sur les 
marchés de Bordeaux qui est presque blan¬ 
che ; ce qu’on attribue ou à la nouveauté 
des essaims, ou à la nourriture exclusive des 
abeilles parle miel, principalement dans les 
années pluvieuses ou de sécheresse, servait 
autrefois à la labricalion des cierges pour 
l’Espagne. 

Blanchiment de la cire, La cire peut 
être bl'rfnchie par la îcule exposition à air : 
mais il e>t iiécessaire qu’elle soit en ruban , 
ce que l’on fait en la taUant couler à l’état 
de iusion et en filet sur un cylindre en bois 
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tournant sur son axe dans une cuve d’eau. 
On place rubans sur une Iode élevée de 
quelques pieds au dessus du sol, on choisit 
un site exposé au soleil, et on a la précaution 
de l’arroser tous les soirs et de la remuer 
de temps en temps. L’air et le soleil détrui¬ 
sent la matière colorante, blanchissent la 
cire et la rendent cassante. On répète la fu¬ 
sion et l’exposition à l’air une deuxième fois, 
afin que la cire soit exactement blanche dans 
toutes ses parties; on la fond alors, et pour 
lui donner du liant on y ajoute une petite 
quantité de suif ; puis on la moule en peli^ 
tes plaques rondes connues sous le nom de 
cire vierge. 

On prétend que le chlore employé au 
blanchiment de la cire l’altère. 

La cire, outre la propriété dont nous avons 
parlé plus haut, est formée, d’après le docteur 
John, de deux substances : la//iy/v'eme et la 
cérine* Cette opinion a été confirmée par les 
expériences de MM. Félix Boudet et Boisse- 
not. 

D’après eux la minicine est inaltérable par 
les alcalis caustique-î, elle se volatilise en 
grande partie sans décompositiofi ; \a cérine 
est saponifiable par les alcalis, en laissant 
cependant une matière grasse itjsaponifia * 
b le, que ces messieurs nomment céraïne et 
qu’ils placent à coté de l’éthol. 
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Il existe en France, à Antony prèsde Paris, 
une manufacture de cire ou l'on fait quel¬ 
ques additions au procédé que nous venons 
d’indiquer pour la purification de la cire. 
Ainsi on verse de l’eau dans la chaudière 
dans laquelle on fait fondre la cire pour la 
couler en rubans. Cette eau fait l’office de 
bain-marie) on agite continuellement pen¬ 
dant la fusion pour que la chaleur soit unî- 
forinémcnl répandue dans toute la niasse. 
Après la liquéfaction, on ajoute i^o grariiraes 
environ de crème de lartie en poudre ou 
d'alun par 5o kilogrammes de cire dans la 
chaudière et Ton brasse fortement, puis on 
laisse déposer. Celte addition a pour but de 
coaguler les matières étrangères à la cire et 
de la précipiter, quoiqu’on ne conçoive pas 
très-bien comment ce phénomène peut avoir 
lieu ; il C'it cependant évident que la cire (luî 
a été ainsi purifiée, est préférable aux autres. 

Quand on enlève la cire blanchie de dessus 
leschâssis par un temps pluvieux ou humide 
elle Z?/5£ii7/e , c’est-à dire, prend une légère 
teinte gi i^âtre, et en outre éprouve un déchet 

considérable. 

Les pâlies de la cire qui ne se blanchissent 
pas aussi bien que les autres, servent â faire 
ces bougies communes qu'on nomment rals^ 
de-cai^e, mais on a soin de les recouvrir d’une 
couche de cire blanche. 
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Les deniiers résidus quî contiennent mi- 
core une petite quantité de cire sont vendus 
dans nos ports où ils servent pourajoutcr au 
goudron et communiquer aux tables des 
navires plus d’élasticité. 

Avant d indiquer les usages de la cire 
d’abeille, nous allons parler des cires végé¬ 
tales qui nous oflrent quelque intérêt. 

Lacire, ou une substance analogue^ existe 
dans plusieurs végétaux eu plus ou moins 
grande quantité. Nous ne parlerons que de 
ceux qui donnent les produits les plusabon- 
dans. 

1° Les pollens de quelipies végétaux sont 
enduits d’une couche de cîic qui rend ces 
corps très-visqueux, exeuhple^ le pollen de 
la courge. 

2® La poussière glauque qui recouvre les 
prunes , celle qui bUncliit quelques vanélés 
de choux, est une substance analogue a la 


cire. 

3 ® Le pai\nchyine, ou la fécule verte des 
plantes herbacées, donne une grande quan¬ 
tité de cire. 


4 " Le fHilo de vaca de MM. de Ilum 
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büldtet Lonpland, qui se trouve dans l’Ainé- 
lique du sud, contient un suc laiteux, qui 
U[ii; véritable émulsion cireuse. 

5 ® x^^. Roard a retiré de la soie écme 
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blanche et jaune, par Talcool bouillant^ une 
matière semblable à la cire. 

Enfin elle se trouve aboiiHammenl dans 
le liège, et en le traitant par l’acide nitrique 
pour le transformer en acide subérique ; 
j’en ai obtenu une grande quantité, elle est 
colorée en Jaune : j’en aî fait des bougies qui 
brûlaient vite, coulaient beaucoup et ré¬ 
pandaient beaucoup de fumée. Peut-être 
pouirait-on la purifier. 

Mais le végétal qui fournît la cire la plus 
estimée, est le myrica cevifera. Cet arbre a 
etc im[)orté en Europe de l’Amérique septen¬ 
trionale, où croissent plusieurs sortes d‘ar- 
bres à cire. Cette cire recouvre les baies d 
myrica; pour fen séparer, on les fait bouil¬ 
lir avec une quantité dVau sufTisante pour 
les recouvrir seulement ; on remue les baies 
de manière à les ramener du centre à la cir¬ 
conférence où on les écrase contre les parois 
de la chaudière, afin de favoriser la séparation 
de U cire. Quand une assez grande quantité 
de cire est rassemblée à la surface de l eau, 
on l’enlève avec une cuiller, et on la filtre au 
travers d'une grosse toile; lorsqu’elle est figée 
on la fait égoutter, puis sécher; puis on la 
fond et la coule en pain. On peut retirer d’un 
myrica bien fertile près de 4 kilogrammes de 
graines qui donnent i kilog. de cire jaune- 
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verdâtre, maison peut la purifier par ('alcool 
bouillant qui la laisse précipiter incolore 
presque en totalité par le refroidissement, 
en retenant le principe colorant, ainsi que 
l’arome volatil qui lui donnait de lodcur. 
Elle peut alors être comparée â la cire d'a¬ 
beille sous tous les rapports. 

La cire sert dans les arts à la fabrication 
des bougies (i), en pharmacie à la prépara¬ 
tion d’un grand nombre d’onguens ; etc. 
en chirurgie à la confection d instrumens 
connus sous le nom de bougiesque l’on intro¬ 
duit dans le canal de Turètre, soit pour ledi* 
later soit pour combattre quelques maladies. 
Elles étaient d’abord Formées de fil et de cire, 
mais aujourd’hui celles-ci ont été â peu près 
abandonnées et elles sont remplacées par 
d’autres qui ne contiennent pas de cire ,* nous 
en dirons quelques mots à la suite des 
bougies. 

Cire h cacheter^ On désigne sous ce nom, 
ou’sous celui de cire d*Espagne un mélange 
de substances résineuses , inflammables , 
colorées artificiellement au moyen d’oxides 
métalliques. Cette cire se durcit facilement, 
et sert à sceller le papier. Celle qui est de 
bonne qualité ne doit [fas trop répandre de 

(1) Voyez lemotClRlËR- 
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fumée, ni couler lorsqu’on la fond. Cette 
espèce de cire nous vient des Indiens, qui la 
font avec un mélange de gomme laqae^ de 
lérébentbine, et de vermillon de la Chine. 
Comme ce sont les Espagnols qui en ont 
fait les premiers le commerce, on lui a donné 
le nom de cire d'Espagne. 

Pendant long-temps les cires à cacheter 
fabriquées en France n’ont pu atteindre la 
beauté de celles des Indiensj cela tenait aux 
fuyions successives que ces derniers faisaient 
subir îi \?igomme laque la purifier, avant 
de la livrer au commerce 5 ces fusions ren¬ 
daient la cire cassante et difficile à fondre; 
on a obvié à cct inconvénient par Faddition 
d'une quantité un peu plus grande de belle 
térébenthine; et aujourd’hui la cire française 
l’emporte de beaucoup sur celle des autres 
pays et meme des Iiules-Orientales. 

Pour obtenir de la belle cire à cacheter, il 
faut prendre quatre parties de gomme laque^ 
une partie dv iéréhtnlhine deVenisey et trois 
parties de cinabre^ ou vermillon. 

On fond d'abord la gomme laque dans 
unechauclièreà unedouce chaleur; on ajoute 
h térébenthine en agilarjt fortement ; puis, 
lorsque le mélange est bien fait, on projette 
le vermillon par petites portions en remuant 
toujours avec deux bâtons ronds quon tient 
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à chaque main. On laisse figer peu à peu ; 
et lorsque la masse a acquis une consislance 
butyrcuse,on lui donne la lorme de cylindres 
plus ou moins aplatis. 

Uoperatîon ta plus difficile est lepolissagc 
qui exige beaucoup d habileté de la part de 
Tou vi ier, et un autre manipulation assez coin- 
pliquee. 

La préparation des autres sortes de cire, 
telle que celle dt?s cires vertes, blcties, noires, 
marbre'es, parfumées, de la cire d’or, se lait 
de la meme manière, en ajoutant les sub¬ 
stances propres à leur, donner ces diverses 
propriétés. 

Dans (es cires de qualîte's infe'rieures, on 
diminue de plus en plus la proportion de 
gomme la(juetn augmentant celle de la téré¬ 
benthine et d’autres résines; il y en a même 
qui n'en contiennent pas. Ainsi on vend 
dans le commerce tine cire très-commune 
qui est uniquement formée de et de 

térébenthine, le tout légèrement coloré; à la 
.simple vue elle ressemble presque à de la 
belle cire, parce qu'elle a été dorée. Cette 
opération consiste à la recouvrir d’une couche 
decouleurfinc. L’ouvrier qui polit les bâtons, 
les plonge, quand ils sont mous, dans une 
poudre de couleur fine, puis il les passe 
entre les fourneaux dépolissage où la cou- 
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\>ertVLre fond et s*ëlend sur toute la surface 
du bâton. Ce n’esl qu’en ca,''S<int cedtrnîer 
qu’on reconnaît la mauvaise qualité de la 
cire. 


Il y a encore une autre cire dite cire a 
sceller qui est îiTülle et se vend en bâions. 
Elle sert piincipaleinent aux juges de paix 
et autres fonc iounaires publics pour poser 

les scellés. Elle est employée également par 
les décorateurs. Pôur s’en servir, on la ma¬ 
laxe entre les doigts, elle se ramollit; puis 
en l’appliquant sur un papier ou sur un 
ruban de fil et e» îa comprimant elle adhèt e 
foi tement à l’objet sui'lequel on l’a appliquée. 
Elle est formée de quatre parties de cire 
blanche, utie de tcrchenlhine de Venise, et 
une certaine quantité de cinabie, pour 
colorer la masse ; on pourrait lui donner 
toute autre couleur à l’aide des moyens in¬ 
diqués plus haut. Celle dont se sei vent les 
décorateurs est la même, si ce ide.sl qu'elle 
est colorée avec du vert-dc-gris au lieu de 
cinabre* Ils l’emploient pour fixer sur les 
plateaux de table, ou sur les pièces de dessert, 
des figure.s en Jjiscuit, etc. Elle tient as^ez 
foitcmcnt pour empêcher les ornemens de 
tomber. 


C. Favrot. 
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CIRIER. Le nom de ciritr i’applinue à 
l arbre de rAtnen([ue septenlrionale d’oM 
l’on retire la cire par les moyens (jue nous 
avons incliejués en parlant tles cires végétales 
(voyez ce mot); on désigne aus.Hi sous ce 
nom celui fjui travaille la cire, ou aulreinent 
dit le fabricant de cierges. Nous ci oyons que 
quelques détails sur la labricatiou des cierges 
et des bougies pourront intéresser nos lec¬ 
teurs. 

La première espèce de bougies est celle 
qu’ou nomme bougie; fifée parce qu elle se 
roule sur nu dévidoir à ta manière du fil ^ 
telle e^t, par exemple, cellequ onajipellera^- 
dc-cQ\*€ , parce qu elle seit à éclairer quand 
on va à la cave. 

Les filatures de colon à la mécani(|ue ont 
considérablement aplani les diflicultés que 
présentait la fabrication de celte espèce de 
bougies, qui exige une mèche parfaitement 
égale dans toutes ses parties; ce (ju’ii était 
dijü(*ile d’obtenir avt^c les routls à main. 

Voici le procède que l'on suit pour faire 
ces bougies ■ 

Lorsqu’on s’est procuré une mèclie de 
la longueur et grosseur que l’on ilésire, on 
en trempe uneextrémité dans la cire fondue 
placée dans une chaudière, et on roule toute 
la mèche sur un cylindre en bois muni 
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cVune manivelle. On prend alors rextréinilë 
opposée à celle que l’on a enduit de cire, et 
après lui avoir tait subir celte prëpai’at»on, 
on la passe dans un des trous d’une filière 
fixée sur une table. Au milieu du va'^e con¬ 
tenant la cii'C se trouve un anneau dans le¬ 
quel passe la mèche et qui la force à s’im- 
Is^iber et à s’envelopper de cire, en ayant 
soin toutefois de le tenir conslan*ment cou¬ 
vert de cette matière: on roule alors lente¬ 
ment la iiTeche sur un cylindre semblable 
au précédent, en meme temps qu’elle se dé¬ 
roule de dessus celui sur lequel elle avait 
d’abord été placée^ lorsqu’elle a été fdée une 
première lois on la fait passer sur le cylindre 
qu’elle vient de quitter, mais en ayant soin 
de changer de trou, c’est-à-dire d’en prendre 
un plus grand que celui dont on s’était pri- 
mUivemenl servi. On répète celte opéiaiion 
pludeurs Ibis en l’aisant passer la mèche 
dans un trou de niièrede plus en pins grand 
jus(|u’à ce que l’on ait atleirU ta grosseur que 
l’on désire 5 alors la bougie jilée est ter¬ 
ni in ée. 

Pour faire les autres bougies dites hou- 
de table, il y a deux procédés, l’un dit 
h la cuiller^ l’autre au moule. C’est le pre¬ 
mier de ces procédés qui s’eïuploie pour les 
cierges; nous allons le décrixe en peu'de 
mots. 
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On suspend environ cinquante mèches 
coupées de meme lon^ue ira un cerceau en 
bois préparé à céteflVt. Les méclies doivent 
être él‘iignées à enviren un pouce et demi 
Lune de l’autre 5 on place à l'extrémilé de 
chacune d’elles un fenet pour empêcher Tex- 
Irémilé de la mècne de tremper dans !a cire ; 
cest par là qu'on allume la bougie, 

I cmpêclierait de s’enflammer aussi rapide¬ 
ment j ce nom de ferrel lui a etc donné 
parce qu’il ressemble au lerret d\in lacet. 
On arrose alors ces mèches avec de la cire 



fond lie puisée avec une cuiller de fer un 
peu au dessüusde leur extrémité supérieure. 
La cire coule le fong de la mèche, et ce qui 
n’y adhère pas retombe dans le vase qui 
contient la cire en fusion, et au dessus du¬ 
quel on a eu soin de suspendre le cerceau 
dont nous avons parlé. 

On répète cet arrosement jusqu'à ce que 
les cierges ou bougies aient acquis une 
grosseur convenable,* seulement pour les 
premiers, on a soin d’arroser de plus en 
plus bas lorsque la partie supérieure a la- 
dimension qu’on veut lui donner, afin que 
le cierge ait une forme conique. Quand on 
a terminé, 011 place ces bougies ( etc. ) sous 
tics couvertures de laine, p ïur les tenir 
molles ; on les en retire une à iutc pour les 
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polir, en les roulant sur une tab'e longue et 
unie à Taide d'un instrument fait exprès. 
Quand le polîs'^age est terminé, on enlève 
les lerrels et on arrange la tête de la bougie 
avec un couleau de puis ou les suspend 
pour les faire séchei*. 

La labi’ication des bougîesen moule, coii* 
siste à couler la cire dans un moule comme 
pour la fabrication des clianrlelles ( voyez 
le inof suijy^ seulement il laiU d’abord cirer 
la mèche avec de la cire blanche, afin de 
réunir tous les poils du coton. 

Les bougies dinpiiancs sont faites avec un 
mélange de blanc de baleine et de cire bien 
blanche. 

On prépare même des bougies avec le 
blanc de baleine seul : elles servent dans les 
opérations chirurgicales cjui se font la nuit. 
Comme cette substance fond à la goutte 
qui pourrait tomber sur le malade ne lui 
ferait éprouver aucune douleur. 

On a préparé égaie mont des bougies dans 
lesquelles on faisait entrer une certainequan- 
{\\.é i\Q ?narrons (V1 ndc, d’huile d’ulive, de 
blanc de baleine, et de cire blanche dans les 
proportions de deux parties de marrons 
d'Inde privés de leur enveloppe interne, une 
d’huile d’olive, trois de blanc de baleine et 
six de cire blanche ( Oictionnaii’e de lech- 





nologie. ) Oa mele intimement le tout eu 
commençant par le blanc de baleine et les 
mari'ous piilvérisé>j puis l’on coule. On 
di^oii, de fort belles bougies d’un tiès-bon 


usage. Ou extiait facilement les bougies des 
moti'es en les trempant dans l’eau chaude. 

Depuis quelques années on trouve en 
grande quantité dans le commerce une bou¬ 
gie dite de, f Etoile^ parce que la fabrique 
était située à la barrière de l’Étoile. Cette 


bougie a pour base l’acide margarique pro¬ 
venant de la saponîbcation des corps gras et 
auquel on fait subir diverses manipulations 
qu’il ne nous est pas permis de décrire, par¬ 
ce que cette exploitation est encore une 
sorte de secret du moins pour la préparation 
des bougies, car celle de l'acide inargar ique 
se trouve dans tous les lîvies. Cependant 
l’acide margarique seul ne peut donner de 
bonnes bougies, parce que le retrait qu’il 
éprouve en se refroi(.lissant le sépare d'avec 
la mèche. Les propriétairesde l’établissement 
de 1 Étoile ont parlaitement surmonté celle 
diiricuké, et leurs bougies ])résentent une 
véiîlable économie par la modicité de leur 
prix. 

1 ! nous reste à <lire quelques mots sur les 
bougies des chinii’giens J elles sont de deux 
sortes, les .o,orrosi ves et les adoucissantes. 
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Ces dernières sc font avec un mélange de 
cire vierge, de blanc de baleine, d’onguent 
rosat, d’huile d’amandes tlouces et de cérat 

r 

saturné^ c’est à-dire avec l’acétate de plomb. 

( usages et l’emploi de ces 

bon gies les ouvrages de médecine et de chi¬ 
rurgie. ) 

Depuis on eu a inventé d’élastiques qui 
sont rendues telles au moyen d’une solution 
de caoutchouc dans l’huile de lin. On étend 
les substances sur un tissu de soie serré y 
elles se nomment sonde, \y. 

Les bougies de Ddran ^eurent autrefois 
une grande réputation; elles étaient très- 
composées; leurs [>i‘incipesessentiels étaient 
les adoiici'‘SJns et les loudans. 

La forme des bougies varie; les unes sont 
droiteS;, les autres courbées leur grosseur , 
est également très-variable : les unes sont 
pleines, les autres sont creuses, et aujour¬ 
d’hui leur emploi devenu si fréquent 
qu’elles sont l’objet d'une fabrication par¬ 
ticulière, doul la perfection ne peut s’acquérir 
que par une pratique plus ou moins con¬ 
tinuée, et par des précautions très-minu¬ 
tieuses : aussi leur préparation forme un art 
très-important pour la médecine et la chi¬ 
rurgie. 


C. Favrot* 
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CIRON, nom vulgaire d’un très-petit ani- 
nial que M. Latreille clause dans la seconde 
tribu de la famille des volètres^ qui est la 
troisième de l'ordre des arachnides traché¬ 
ennes. Quelques étyrnoîogistes ont prétendu 
que son nom a été fait du gtec cktir (main ), 
parce que, disaient-ils, le ciron s’attache plus 
aux mains qu’aux autres parties du corps. 
Nous aurons occasion de parler du cirou à 
l’article g^le ( voy.) 

CIRQUE. C’était chez les Romains le 
lieu de.%tinéaux jeux publics. Le nom de cir¬ 
que, dérivé de c/rc^, autour, indique 

assez la forme de ce monument. Tarquin fit 
le premier con>truire un cirque qui n’était 
entoLii'é que de gradins de bois, ensuite on 
le construisit en briques, puis Jules - César 
le fit bâtir en marbre et en njèine temps 
agrandir. 11 s’étendait entre les monts Palatin 
et Aventin, et avait 4^8 pas de long sur 1^5 
de large. Il pouvait contenir 200,000 spec¬ 
tateurs. Rome possédait, eu outre, plusieurs 
aulrescirqueSjCar la passion de>Romains pour 
les jeux était portée ju>qu’au fanatisme. Leur 
devi>e était pnntm et circenses ^ du pain et 
des spectacles^ et e>t encore celle des Fran¬ 
çais en général, des i*arisiens en paitiai- 
lier. Les jeux du ciique étaient de difféfens 
genres: c’élaient lu lutte, le pugilat, la course 
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à pied et à chcvul ; puis les courses Jecliars, 
lesconibals tl’anitnaux, de gladiatcurSj etc., 
etc. Les empereurs assistaient presque tou¬ 
jours aux jeux et aux combats du cirque, 
c’était une grande émulation pour les lutteurs 
et les combaltans tjui, peu sensibles aux ap- 
plaudisscniens du peuple, ne regarda 
que l’empereur pour lire dans ses yeux s’il 
était salisi’ait. Trop souvent les jeux du cirque 
offraient des spedacles cruels et inbumains, 
tels que les coinbals de gladiateurs cl ceux 
des criminels contre les animaux féroces. 
C’est dans le Cirque qu’on jetait les chréliens 
aux bétes, et leur mort alïreuse était un 
grand divertissement pour Je peuple. Nos 
ancêtres, les Frarjcs, adoptèrent les jeux du 
cirque, et le plaisir qu’ils y trouvaient n’étaît 
pas moins crue*! que ctlui des Romains. 
Cbilpéric fit construire à Taris et à Soissons 
un cirque pour le délassement populaire; et 
ce lut là sans doute l’oiigine des combats 
cbcvalercsqucs et des tournois en si grand 
honneur au moyen-àgc. Il existe encore plu¬ 
sieurs vestiges d’ancietis cirques à Pvonie ,'à 
Vérone, à Ni mes. 

JoAXiVY Acgiku. 

, scalpel/tun^ mot fait 
tlii latin lœsitSf partit'ipe du vtrbe cœdere 
qui signifie voitper^ tailler, etc., et par 

21, 





^ m. « i 




l 





é 



CIR 


on désigné un instrument trancliant, ordi¬ 
nal rt ni e n t m u n i d ' ti n m a n ehe d e formes d i üé~ 
rentesctd’aj)[)lication varie'e, selon fart qui 
l’emploie, niais qui sert surtout à Iravadler 
le bois, le marbre et la pierre ; il suppose or¬ 
dinairement femploi simultané d’iin maillet 
ou marteau, et est [)Our le sculpteur ce f|ue 
le pinceau est pour le peintre. On dit égale¬ 
ment de chacun de ces artistes, selon leur 
spécialité, qu’ils ont un pinceau ou un Ci- 
seau savant, délicat ou grossier, selon qu’ils 
sont habiles ou qu’ils manquent de talent, 
Ptacine a dit ; 


D’un Ironc qui paurrissâit le ciseau Gt un dieu. 

Et La Fontaine commence ainsi sa fable in- 
litulée/e Siaiuairc et la Statue de Jupiter 
(liv. IX, fab. G5), 

Tn bloc de mai;bre était si beau 
Qu’un statuaire en Gt l’emplette. 

Qu’en fera , dil-il, mon ciaeati, 

Sera-t-il dieu , table ou cuvette t 

CISAILLE^ qui a la mêmeéîymologîe, Se dit 
de grands et forts ciseaux employés dans 
plusieurs arts. C’est principalement pour 
1 rancher tlt's barres métalliques, pour équar- 
rir les teuilles de lole et de cuivre, etc., qu on 
emi)loie ces ciseaux à longues branches ou 
leviers. Dans lcsgro‘'ses (orges, la cisaille a 
(juelquefois, dans la partie du levier située 
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enlre le point fl’appui et le moteur, jusqu’à 
vingt pieds de long. Assez communément, 
cet énoi’me outil est îriu par une ma du ne à 
vapeur, et le mouvement en est régularisé 
par l’action incessante du volant. Les bran¬ 
dies de cisailles de première Ibrcesont ordi¬ 
nairement en fonte; leur largeur est d’envi¬ 
ron U U pied près i!e t œil. 

Henrion. 


CISELEUR est l’artiste ou l’artisan qui 
façonne une matière solide, au moyen d’un 
ciseau, d’un burin ; tel est donc le sculpteur 
sur marbre, bois ou métaux, Cepenilant 
celte dénoiuiination s'applique de prétérence 
à celui qui exécute des iias-reliefs de peu de 
saillie sur les métaux. Nous n’entrerons pas 
ici dans de longs détails sur la ciselure, car 
nous les croyons mieux placés au mol sculp¬ 
ture ( voyez ce mot). 


qu on a 



CIT.XDELLE (voyez fortifications). 

CITATION, CITÂTEÜR. La citation est 

un fait, un auteur, ou un écrit de l’auteur 

ue, dont on se *ert pour appuyer, 
pour prouver ce qu'on avance. Le citateur 
est celui qui a la manie de toujours citer; ce 
mot est pris en mauvaise part, car trop de 
gens ne savent rpie citer... Celte mau¬ 
vaise habitude de citer est surtout lamilière 
aux imbéciles ou aux pévlans, puis uquelques 
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ficrivaîiis qui empruntent à îles auteuri sans 
les citer. Cependant il est permis quelquefois 
de citer; les citations sont même indî'ipensa- 
bles dans les ouvrages de critique, d’idstoire 
et d érudition. L^s pères de I JÏglise ont sou¬ 
vent cité des auteurs profiuies. Les anciens 
pre'dicateurs citaient plus volontiei’s les dic¬ 
tons populaires que lt;s saintes éci itures, et 
en cela ils avaient grandement tort. Les ci¬ 
tations sont donc parfois une uttlilé^ souvent 
un abus. 


JoAN.NV At^GrER. 

CITATiOA , CITER (Droit et jurispni- 
dence). L’article premier du Code de procé¬ 
dure civile règle la forme des exploits lIc ci¬ 
tation. « Toute citation contiendra la <lale 
des jour, mois et an ; les nom^ profession et 
domicile du demandeur; les nom^ demeure 
et immatricule ( voy. ce mot)de I huissier; 
les nom et demeure du défendeur’. Elle énon¬ 
cera sommairement l’objet et les moyens tle 
la demande; indiquera le juge de paix qui 
doit connaître de la demande, et le jour et 
l'heure de la comparution. (Voyez aussi les 
articles 2 , 3, Code de procéd.) 

Toutes ces exigences de la loi ^ont laciles à 
comprendre ; d alrord , la mention de la date 
a pour but de constater que la notilication a 
été faite en temps utile , c’cst-a-dire avant 
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l'expiration des délais établis par la loi. — 
Li^ demandeur désigné de la manière la plus 
précise^ permettra au défendeur de vérifier 
ses droits. — La désignation de rhiussier 
prouvera la validité de ta citation qui ne peut 
se faire que par rofïicier public reconnu par 
la loi. — La désignation du défendeur^ fuite 
clairement et exactement, fera cesser toute 


méprise ou équivoque, et prouvera au dé¬ 
fendeur que c’est b'cn lui tju’on appelle 
devant le juge. — IJohjctei les moyens don*ent- 
vire exposés sommairement^ c’est-à-dire briè- 


veintiit, cal' les moyens seraient souvent 
trop longs à développer, il sufbt que le 
défendeur soit instruit de ce qu’on lui de¬ 
mande, Enün . le jour et l'heure de la rom- 
parution seront relatés ^ parce jcjne les au- 
iliencesdcs juges de paix ne sont pas fixées 
comme celles des tribunaux. 

JoAx?iv Avgieu. 


CITERNE. ( Voy, ursEnvoiR. ) 
CITOYEN, membre d'une cité, d’un 
état. — Ce mot a pris ,dans les temps moder¬ 
nes, une extension, un caractère d’univer¬ 
salité qu’il n’availpos dans les temps anciens. 
Aujourd'hui, tous les individus qui compo¬ 
sent une nalion, excepté toulefoi.s ceux qui 
sont sous le cou P de condamnations afflictives 
et infamantes, ou frappés d’incapacité ou 
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(l’interdiction, sont réputés citoyens, c’est- 
à-dire qu’ils participent proportionnelle¬ 
ment aux droits, aux devoîi*s et aux cliar^es 
que toute la sociéléconstituée impose à clia- 
cuti de ses membies. Dans ranti(|uité, il 
n’en était pas ainsi 5 ia sociélé était divisée en 
deux classes distinctes : les esclaves et les 
hommes libres. Les premiers n’étaient point 
soumis aux devoirs, ils n’exerçaient [)oint les 
droits que la qualité d'homme libi e pouvait 

h t r. A Snarte . on les a 





Les Itabitans d’Elos ayant été vaincus 
et réduits à perpétuité en esclavage par les 
Spartiates, cette désignation fut appliquée à 
tous les estdaves*. A Rome, le nombie des 

s’acci ut mêm^ 


es 



y 


prodigieusement sous la république : on se 
rappelle la fameuse protestation de Sparta- 
eus, qui, à la tête de ^70 mille esclaves ré¬ 


voltés, mit Rome datis le plus grand dan- 
ger. 

Le christianisme et le temps ayant abdi- 
ou plutôt atténué les efïels de l’esclavage, la 
tyrannie du maître devint moins absolue. 
Les esclaves devinrent des sef^s. Ils ne fu¬ 
rent plus considérés comme la propriété, 
cornme la ckà^e du maître, mais ils restè¬ 
rent assujétis à la taille, à la corvée et à 
mille autres vexations, qui variaient suivant 
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le territoire et le suzerain dont ils dépen¬ 
daient, Ce fut la féodalité. 

Dans quelques pays resclavage subsiste 
encore, en Amérique par exeu'ple. Les iiè- 
gies y sont considérés comme une propriété, 
comme un Tueuble 5 ils ne jouissent d’aucune 
liberté, d’aucun loisir que celui que veut 
bien leur accorder l’humanité du maître. 
Chose extraordinaire au XlX® siècle, l’escla¬ 
vage des noirs est encore maintenu dans les 
colonies françaises. H est vrai que cerlaines 
conditions parlrcultèresont été imposées aux 
propriétaires d’esclaves, mais l’e5ctavage 
subsiste toujours de tait. Quoiqu’il en soit, 
il y a lieu d’espérer que l émancipation des 
noirs, réclamée depuis dix aimées, avec plus 
de force que janidis par tous les amis de 
l’humanité, finira par triompher des préju¬ 
gés et des obstacles qui s’opposent encore à 
l’abolition de cette grande iniquité. 

Dans les pays où la civilisation a porté ses 
fruits, rien de semblable n’exisle. lout 
homme y est citoyen , par ot-da seul (|U il vit 
librement de son travail et qu’il supporte 
les charges de l’état. 

Pris Jansson sens véritable, rigoureux, le 
mol citoyen n’est donc pas synonyme du 
mot homme^ il a aus.'ii une signification plus 
spéciale que le moi individu. Lorsqu’on dit 
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un « 



cjue tel liomme est un grand , «... .. 

citoyen^ ou seulement lorsqu'on lui donne 
cette appellation sans épithète, on entend 
dés'gner par là l’homme considéré dansses 
rapports essentiels avec la cité, avec l’état 
dont il est membre. C'est à litre de citoyen 


qu’on est appelé au n iTutemcnt, qu’on fait 
partie de la garde civique, qu’on paie des 
contributions, qu'on fait,en un mot, un acte 
(pie!conque imposé par rassociation ou l’é¬ 
tat dont on est membre. Mais dans les rela¬ 
tions de la vie privée, dans le cercle de la 
famille, vous redevenez homme5 il ne s'agit 
plus de l’état. Aussi, était-ce une exagéra¬ 
tion ridicule dans les [)remiers temps de la 
révolution que cette lureur de s iiUejpeller 
sans cesse et à propos de tout, par les mots 
de citoyen Qi citoyenne. Sans doute le titre 
de citoyen est en quelque sorte inamovil)le: 
ce n est |)as une qualité qui se perd et se 
prescrit, aloi’squc vous n’êtes pas actuelle¬ 
ment occupé des intérêts de l'étal; mais si 


cotte qualité subaisie, ce n’est pas elle qui 
détermine le caractère des actes de la vie 


intime: vous êtes homme, vous êtes père 
de famille , vous êtes énoux , vous êtes ami 

' t ^ 

avant d’être citoyen, ou plutôt en meme 
temps que \ou> fêtes. Or, tous les rapports 
nue créent eesdiverses (jiialités. tonslesac* 
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tes qui en émanent, appartiennent au père , 
à fépoux, à Tami, etc., avant crappartenir 
au citoyen. Nous serions en république 
qu il n’en serait pas plus logique à moi de 
vous dire sérieusement, en vous abordant : 
Comment va votre santé, citoyen ? J’ai beau¬ 
coup de plaisir à vous revoir, citoyenne. 
Vous ririez ti’un palriotisme qui me cause¬ 
rait de pareilles distractions. 

lad mo\. ilulividit est un terme tout-à-fait 
générique : c’est une désignation pure et 
simple, qui n’expiirue aucun rapport, au¬ 
cune qualilîcation. Aussi l’emploie- 1 -on sou¬ 
vent dans le tangage vulgaire avec une in¬ 
tention de mépris, parce que jamais le mot 
indUndii n’est accolé à une qualifiralion élo- 
gieuse, A.-HusaOpr. 

CITÉ, du l atin civitns^ la cité, ta ville , 
qui a lui-méme pour racine endsj citoyen. 
Dans sa signification intime, ce mot veut 
dire la masse composant la population d’une 
ville tenue aux clia rges, jouissant des droits 
tju’impose la réunioLïJa société d’un certain 
nombrede famillesqui toutes participent soit 
directement soit indirectement en vertu de 
cbartes, de réglemens locaux, à l’ad ni in isl ra¬ 
tion de leur \ ille, de leurs intérêts politiques. 
Mais ce mot est encore pris assez souvent en 
général, pour désigner une ville quelcon- 
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que. Et (i’un autre côte' plusieurs grandes 
villes qui se sont consitlérableinent accrues 
out conserve le nom de cite au point cen¬ 
tral ti où ellesetaient parties priniilivernent, 
bourg étroit et incotinu : ainsi Londres , 
ainsi Paris, dont File dite la Cité avec les 
premières cabanes de pécheurs qui portaient 
le nom de Luièce. 

La Cité et tout ce que ce mot comporte 
avec lui étaient quelque chose de fort impor¬ 
tant déjà pour les anciens. L'histoire nous 
montre combien les villes grecques et ro¬ 
maines paraissaient jalouses de leurs fran¬ 
chises municipales et des droits que confé¬ 
rait la cité. La qualité de citoyen romain, 
appartenant à la cité de Rome, était un litre 
d’honneur et de noblesse qu’on se faisait 
une gloire d’acquérir et de porter; et ce titre 
était même fort restreint, puis qu’à une épo¬ 
que où Fempire couvrait presque foute la 
terre connue, aux meilleurs temps de Rome, 
sous Ti a jan, ou ne comptait que quarante 
millions de citoyens romains répatulus sur 
toute la surface de l'empire, alors extrême¬ 
ment peuplé. 

Les villes gauloises déjà florissantes au 
moment de ia conquête de César, prospé¬ 
rèrent encore plus sous la domination ro¬ 
maine : elles étaient organisées sur une lar- 


# 


» 











CIT 


579 


ge base municipale, et l'invasion des Francs 
ne put renverser qu'avec lenteur ces institu¬ 
tions qui, (lu reste, subsistèrent encore en 
partie sous ia première race de nos rois. Les 
malheurs (le la France sous la dynastie car- 
lovingienne éteignirent ce reste de liberté et 
de civilisation J ce ne fut que sous les croi¬ 
sades que la cité 'commença a se relever 
auâ^i bien en France qu’en Allemagne , où 
apparurent les vdles commerçantes du Rhin, 
des cités An>éaliqvies, c’est-à-dire liées en¬ 
tre elles, liguées par une boucle ou fédéra¬ 
tion; en Flandre, en Italie où beaucoup de 
\illts maritimes se créèrent une vaste puis¬ 
sance. Ainsi avec la marche incessante du 
ten)psetde la civilisatioti , la masse irjdus- 
trielie, la bourgeoisie reprit une importance 
que les guerres et les désastres de six longs 


siècles avaie-nt écrasée. 



Nous ne suivrons pas, à partir de cette 
époque , la marche de ( affranchissement de 
la cité et de sa prospérité incessante par 1 Eu¬ 
rope; on sait les privilèges d'un certain nom- 


que les droits généraux despopulatious s'éta¬ 
blirent., certains privilèges exclusifs des cités 
diminuèrent aussi devant l'égalité commune; 
et en France notre révolution de 8g acheva 
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d’instituer un droit et .des charges dgaiespour 
tous. Ce n'est pas à dire pour cela que nos 
noiiveltes institutions municipales soient des 
modèles ; elles ont grandement besoin de 
posséder de meilleures bases : mais le prin¬ 
cipe de liberlé et d’égalité sur lequel elles 
sont fondées est un pas remarquable dans le 
progrès. 

Aujourd'hui donc on erftend par droits de 
la cité.les droits de chaque hal>itunt, de cha¬ 
que citoyen à prendre parta ra<lminislralion 
de la V’il le, du lieu qu’il habite; comme l’élec- 
liou des magistrats, le vote descontribulions 
locales, le vote de luesures spéciales et extra¬ 
ordinaires dans certaitis cas; ou encore le 
droit, l'obligation de pai’ticiper à certatnes** 
chirges comme celui de la garde urbaine, 
celui du jury, celui enfin de i’aire partie de 
la fabrique , du syndicat dans les corpora¬ 
tions... etc.', etc. ' 

Ces droits sont essentiellement ceux dé 
tout .citoyen ; et de fait la cité en général a 
beaucoup perdu de son influence et n’est 
plus mise en avatU comme ^utrefoi’', aujour¬ 
d’hui que les intérêts toul-à-fait locaux ont 
pâli deeant l*intérêt général, que le pouvoir 
administratif s’est centralisé le plus possible» 
afin d’imprimer une action plus cuulorme à 
ses décisions et à ses actes. 
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Licite n’est plus ce qu’elle était au moyen- 
nge, obligée alors cic se défendre contre les 
rois, contle les grands seigneurs envieux 
de ses rii’hesscs, jaloux de son industrie et 
qui n auraient pas mieux demandé que la 
permission de puiser à volonté dans ses tré¬ 
sors. La raté devait exiger des privilèges; 
alors les droits qu'elle conférait étaient itu- 
porta ns, graves et vénérés. Aujourd’hui tous 
ces droits rentrent complètement dans ceux 
du citoyen, (Voy. le mot r.iTovEîc.) 

Victor Martir. 

CITRON ( voy. ci-après c^lRO^RIER 

CiTRONNlER, c’est le nom vulgaired’un 
arbre que les botanistes appellent lïmonier 
ORDINAIRE (cïtrus îuedica Linné.) Il croît 
naturellement dans les contrées de l’Inde si¬ 
tu ées au-delà du Gange. H a été transporté 
dans l’Asie mineure et l’Euiope méridio- 
nalepar les califes, qui,-du fond de l’Asie , 
élen(lirent leurs conquêtes jusqu’au pied 
des Pyrénées. Cet arbre e-.! plus élancé que 
roranger; sa tige est di oîte. garnie de nom¬ 
breuses rainificalions anguleuses , souvent 
violacées , portant des épines surtout dans 
l’état sauvage; sesfeuilIcN sontovales oblon- 
gues^ acumiiiées , dentées, crun vert jaunâ¬ 
tre et portées sur des pélioies articulés, sans 
ailes sur leurs parties latérales. Les fleurs 
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sont nombreuses, de grandeur moyenne, 
souvent disposées en grappes , lavées de 
rouge violet en dehors. Leur calice est court, 
presque plane et à cinq dents. Liurs pétales, 
au L'ombre de cinq , sont sessiles et leurs 
étamines sont souvent Ijbres et non soudées 
en faisceaux par leurs filets. Les fruits sont 
ovoïdes , d’un jaune clair , ayant la peau 
plus ou moins fine, suivant les variétés. Ils 
se terminent supérieurement par un ma¬ 
melon conique. La pulpe qu’il-î renferment 
est pleine d'un.sucacidule et agréable. 

Propriétés eL usages. Le citron ou fruit du 
limonier est presfjut* la seule partie dont on 
lasse usage en médecine. Sa sa veur acide, qui 
est due à la présence de l’acide citrique , 
rend ce fruit rafraîcliis^ant par excellence. 
Exprimé dans une pinte d’eau , le suc d’un 
limon forme une boisson tempérante extré- 
iiiemenl agréable , nomniée limonade , et 
dont l’usage est très-répandu , surtout peii' 
dant la chaleur de l’été. La limonade con¬ 
vient dans les irritations gastriques peu in¬ 
tenses; quelquefois on prépaie la limonade 
en versant une pinte tl^eau bouillante surun 
limon coupé par tranches; c’est ce que l’on 
nomme limonade cuite. On prépare aussi 
avec le suc de citron un sirop connue sous 
le nom de sirop de limon et dont on se sert 
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comme de la limonade. L’huile essentielle 
de limon ou de hersa mot te cjue l’on relire 
par la diblillation de l’écorce des fruits , est 
extrêmement excitante et ‘s’administre à la 


dose de quelques gouttes dans une potion 
tonique. 

Le bois du citronier est employé avec 
beaucoup d’avantage pour rébénisterie ; on 
en lait des ameublemens fort jnlis. 

Kvma. 


CITROUILLE, ainsique le moi potiron^ 

est le nom vulgaire que l’on donne au fruit 
de la plante appelée pépoii à gros fruits. 
rVoy. PÉPON. ) 

Cl\ 1 LlSATION. On entend par ce mot 
l’état de perlectionnement de ses facultés 


morales et phy-siques auquel peut arriver 
rhomme en société. 11 dérive du mot 
laliu civis.^ citoyen : car la civilisation 
est essentiellemeïit le produit de la réunion 
des pof>ula!ions, du voisinage de rijomme 
avec l’homme , le fruit de rexpérience en¬ 
tassée des siècles et l’héritage dss peuples 
que le temps surajoute les uns aux autres. 

Pour juger sainement quoique d’une fa¬ 
çon bien abrégée l’histoire de la civilisation 
depuis le commencement jusqu a nos temps 
modernes, il iaudrait sc placer sur un ter¬ 
rain élevé et dégagé de toute idée précon- 
















eue, porter un œil ferme sur celle sérié de 
siècles <jui se déroulent depuis les premiers 
âges de la terre et les preniières traces de 
Tespèce humaine jusqu'à nos temps les plus 
modfmes J puis, s’appuyant sur les données 
plidosopluques et physiologiques , expli¬ 
quer par elles la marclie de l lunuanité de¬ 
puis près (le soixante siècles vers ton avenir 
inconnu. Dans celte revue nous aurions à 


conside'rer rintliience du climat, du régime, 
des races, des apülLKles, des religions, des 
instructions sur cette même civilisation . et 
enfin les résultats immédiats sur l'espèce 
h U mai ne. 

Posons d’abord un fait premier, fait im¬ 
mense et iriécusal)!e. c’est la marche con- 

f 

linue et croissante de la civilisation depuis 
les premicis hommes, malgré les guerres, 
les pestes, les destructions, les mille fléaux 
qui ont passé sur la terre, dépeuplant les 
empires , renversant les villes, ensevt lissant 
en un jour Touvrage de plusieurs siècles ^ 
malgré tous ces obstacles, à cause de ces 
obstacles même et comme incités par !e be¬ 
soins de léparer tant de maux, en vertu^ 

d’une loi toute providentielle, la civilisation 

^ 1 % 

a marché^ se transportant d'un peuple a un 
autre, et toujours acquérant quelque chose 
dans sa course à iravcrs les nations j 
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après un instant d’an et, parfois elle s"est 
élancée à pas plus rapides et a ainsi grandi 
juscjirà notre époque où son pei feclionne- 
iiient induslriel et scientifique est immense* 
et nue Ton peut juger devoir être véritable¬ 
ment inüni, j\ous voudrions en diie aulanl 
de son peiTeclionnement moral. Dieu a 
doué par les facultés physiques et ninrales 
riiumauité. Avec des mains hardies et ha¬ 
biles, avec l'intelligence pour les diriger, 
l’homme devait marcher toujours à la tête 
de U création ; il devait soumettre des ani¬ 


maux dont la douceur et la patience pou¬ 
vaient lui promettre de s’en faire obéir, et 
détruire ou repousser les bétes nuisibles 
qu’une expérience bien prompte lui apprit 
ne point pouvoir lui céder, avec l’aide des 
uns , et se débarrasser des autres ^ il pul^, sur 
une terre vierge encoi e féconde et pleine'de 
vigueur, se créer les ressources premières 
pour la nourriture de chaque jour, par la 
culture et la chasse. Les premiers liens fui eut 
nécessairement ceux de la famille, le pcrc 
fut chef de la société 5 puis bientôt la popu¬ 
lation se multipliant, des hommes s’élevè¬ 
rent, que des aptitudes intellectuelles diri- 
ÿ^èrent vers une série de travaux, et les arts 
furent trouvés 5 d'au très, loi ts, indomptables, 
formés déjà aux combats par leurs luîtes 
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T contre les animaux fnrouclieSj usèrent de cette 

t lo rce sur ceux qui les entouraient; devenus 

j grands ])armi'reurs compatriotes, iU Iroiivè- 

I rent bon de se (aire servir, et dès lors il y eut 

^ des conquérans et des sujets, des maîtres 

^ et des esclaves. Alors aussi le nombre des 

hommes augmentant, des peuplades pai li- 
rent sous la conduite de ces hommes, qui 
sortant de la foule commune, et emportant 
avec elles les souvenirs et les usages du sol 
paternel, allèrent loiider plus loiu des na¬ 
tions et des villes. 

Les hommes augmentaient en nombre; les 
^ caractères, les aptitudes étaient variés, il y 

eut entre eux une correspondance rie be¬ 
soins, de satisfactions; il y eut, e'cïiange de 
I travaux, et chacun put s’adonner plusspécia- 

4 ' lement à roccupation qui lui convenait ; 

les arts naquiient et se perfectionnèrent 
graduellement; les hommes étaient groupés 
sur certains points ; à la voix de leurs chefs, 

, ils purent bientôt exécuter de res travaux 

gigantesques qui nous étonnent eijcore roain- 
® tenant. 

Ainsi durent être les commenceinens de 
l’espèce humaine, ainsi apparurent les traces 
premières de civilisation* C’est sur le ver- 
J sant méridional du giand plateau central 

asiatique que les recherches historiques, 

« 
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physiologiques et ethnographiques placent 
le pretnier etablissement de T boni me. L’Inde 
parait la source première de toute civilisa 


tion. qui , rapidement se répandit en Chine, 


en Assyrie, en Egypte, en Ethyopie. en Pa^ 
lesline et eu Perse. L^lnde avec son génie 
immobile et froid resta stationnaire sous un 


ciel tranquille et toujours tiède, au milieu 
d'un territoire fertile qui donnait sans travail 
une nourriture larde et abondante. Ses prê¬ 
tres, possesseurs d’une morale grande et pure 
amoureux de la paix et du pouvoir^ tirent 
tous leurs eflorls pour maintenir cette im¬ 
mobilité éterîielle, et ils y réussirent pleine¬ 
ment : TAssyrie fut guerrière, et la Genèse 
dont Tantiquilé n’est surpassée peut-être 
que par celle de quelques livres indiens, 
nous montre Nemrod premier conquérant, 
et faisarjt élever Babylone aux bords de 
l’Euphrate; et bientôt dans la fertile IMéso- 
polamie, sur l’autre fleuve rival et pareil à 
l’Euphrate, Ninive s^étendait inimense et 
populeuse, elle à qui Hérodote neilonne pas 
moins de 2 4 beues de tour. En même 
temps l'Egypte créait ses lacs, scs canaux , 
ses temple^, et bientôt ses pyramides. Habitée 
d'abord dans sa partie supérieure vers l’ile 
de Méioë et les Cataractes par une colonie 
éthiopienne, sans doute elle-même sortie 
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tics Indes, elle s^îJVïsiiça saccessîvenienl jus- 
fjirau Delta que les atlénssemens du Nil 
achevèrent de former. Les restes merveil¬ 
leux des inonumens de celte terre antique 
témoignent assez à que! degré les arts y 
étaient arrivés, et notre mécanique a vannée 
recule effrayée devant les pi’odiges d’archi¬ 
tecture de cette époque, et hésite à leur don¬ 
ner une explication. La multitude <les bras 
employés, la vie de riiomme comptée pour 
rien, le despotisme des chefs, tels sont les 
seules raisons qui peuvent faire comprcïnire 
comment, malgré le défaut sans doute de 
connaissances avancées en mécanique, ces 
vastes nionumens ont été construits. Du 
reste,celteai‘t:hitfccture gigantesque se ti ouve 
encore , non setdement en Egypte, mais aux 
iiuies chez les Assyi iens, dans les construc¬ 
tions i>élas./inucs de l’Italie, de la Sicile et 



de l’Italie, 

rie la Gîéce, dans les dolmens celtiques de 
la Fi'ance, enfin dans ces merveilleux mo- 
numens de Poienque au Mexique, apparus 
toiU-à*coup il y a soixante ans, et sur les¬ 
quels riuatûire ne peut ncus fournir absolu- 
iricfil aucune donnée, 

Ain.'ii, dans des temps très-anciens , déjà 
la civilisation était arrivée asicz liant dans 
les sociéléü humaines pour enhinter tous les 
prori U it» que nous venons d’énumérer 5 mais 
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iücraienîont c j ne peut pas s’élève* à une 
aussi grande hauteur: cétait !e règne ue la 
force, l’écrasement du faible, le triomphe 
du fer et de la conquête 5 un culte barbare 
ou stupide était la religîoa des peuples et 
leur iuienîgeuce ne faisait que des pas très- 
lents vers une amélioration morale. Excepté 
quelques castes privilégiées, toutes sacerdo¬ 
tales, comme les brachmanes de Tlnde, les 
préti’es de TEgyple , (juî conservaient secrè¬ 
tement le dépôt des hautes sciences morales 
et philosophiques déügurées toutefois par 
des superstitions, le reste des peuples était 
plongé dans rabrutlssement. Ce fut parmi les 
castes que se conservèrent les notions les plus 
sublimes de la divinité , de la création , des 
destinées de I homme : ce foyer d’oii peu à 
peu elles s’étendaient sur le monde ; niais 
ces secrets, ils les conservaient en silence; et 
tKî ne lut que par des initiations rares et so¬ 
lennelles que des profanes lurent parfois 
initiés à ces niysières augustes. 

L’Asie fut le point de départ de toute ci¬ 
vilisation hunuine. Envahie par des colonies 
égypliennes, la Grèce se peupla, se civilisa 
à son tour; U s cotes de rAsie-Mineure, cel¬ 
les de la Phénicie, du Tyr et Sidon s’élevè¬ 
rent, secouvraientégalement dépopulations 
agricoles d’abord.et (pii, conduites par leitr 

2 î • 
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position maritime, tournèrent bientôt tonte 
leur industrie vers la navigation. La Pales¬ 
tine recevait les Hébreux apportant avec 
eux les arts de l’Egypte , les connaissances 
inlcMectuelles les plus niagnilicjues, mais 
que leurs lois séquestrèrent pendant quinze 
siècles du reste de> liunimes. £n même t» mps, 
le signereprésentatil de fa parole, 1 écriture, 
était inventée , et par ce moyen les peuples 
pouvaient communiquer entre eux , les 
sciences se transmettre et se perpétuer. 

A cette période, c’est-à-dire 1 5oo avant no¬ 
tre ère, il faut placer le mouvement ascen¬ 
sionnel et marqué dans riiumanité, et la co¬ 
lonisation d’une partie de l’Europe pari* A^ie 
et rAtrique; puis vint une longue péiiode 
d’anèt, pendant laquelle lesemopéens, iso¬ 
lés en général , opérèrent lentement leur pro¬ 
gression. La guerre deXroie, i 20 oans avant 
J.-C., fut le premier et le grand lait qui 
■ montra la puissance de l’Europe et sa 
prépondéiancc future Surl ANie ; elle établit 
des relations plus intimes entre ces deux 
parties de fa terre. T'rois siècles après vint 
Homère, puis Thaïes, Solon, et ces philo¬ 
sophes qu’on nomma les sept sages de la 
Grèce, celle-ci avait aetpiis une civilisation 
immense et qui ne fit qu’avancer jusqu’à Eé- 
riclès , époque culminatite ou les at ts et les 
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sciences jelerentun vif éclat et rayonnèrent 
(l’une manière continue chez les peuples 
habitant les borJs de la Méditerranée; car 
c’était autour de cette nier (jue s’était con¬ 
centrée îa civilisation humaine) la naviga¬ 
tion la sillonnait dans tous les sens, rappro- 
cliait les villes et semait parmi elles les 
connaiasances les plus propres à perfection¬ 
ner. 


Ko Italie, Rome s’était fondée, emprun¬ 
tant aux peuples latins, aux nations étrus¬ 
ques leur civilisation : elle croissait lenle- 
nient, étendant sa puissance sur les peuplades 
voi^incs; menacée plusieurs fois par les inva¬ 
sions gauloises, elle marchait toujours forte 
et silencieuse, et jusqu’aux guen es puniques 
il en est à peine question dans Thistoire gé¬ 
nérale, Cartliage, plus ancienne et toute- 
puissante sur mer, colonisait l’Espagne , la 
Sardaigne, !a Corse, ou poussait des recon¬ 
naissances sur les cotes occidentales de l’A¬ 
frique jus(|u’au Cap-Vert, y établissait des 
colonies, et au nonl allait jusqu’à l’Irlande 
et la Grande-Bretagne. Le nord de l’Afrique 
était connu, cultivé, peuplé, et meme, si 
^ fon en croit des dociunens peu positifs il est 
viai , les vaisseaux du roi d L^gypte Néchao , 
ceux d’Hannon, amiral carthaginois, auraient 
fait le tour de celte partie du inonde, tenta- 
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live qui restas u peu près incoanue et a'eut 
aucun i es U liai géographique immédiat, tan¬ 
dis rprunc immense portion de rJblurope 
restait encore inc^innue. 
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